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Du  P.  Dolliers,  missionnaire  de  là  Goài'piignie  àe 
Jésus 9 à  Madame. ..é'';     ^  -«v^ 

A  Pékin ,  h  8  octobre  1769. 


Madamk, 

Je  doute  que  vous  ayez  reçu  ma  dernière 
lettre*  J*y  entrois  dans  d'assez  longs  détails  sur 
les  objets  de  notre  zèle,  et  je  m'étois  proposé  en 
récrivant  de  satisfaire  amplement  votre  pieuse 
curiosité.  Les  reproches  que  vous  me  faites  sur 
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mon  silence;  le  peu  âe  connoissance  que  vous 
paroissez  avoir  de  l'état  actuel  de  notre  sainte 
religion  dunft. le  pays  d'où  je  vous  écris;  I^ib- 
pressement   avec  lequel  vous   me  demandez 
d'en  être  instruite  :  tout  cela  me  fait  croire, 
Madan^^y  que^^  relfit^ou  n'est  point  parvenue 
jusqu'à  vous.  N'attendez  cependant  pais  que  je 
vous  infor^ie  de  si^èt  de  la  sitas^tion  de  nos 
affaires.  Plusieurs  raisons  m'en  empêchent.  La 
première  est  le  défaut  de  temps.  Comme  je 
commence  à  parler  la  langue  chinoise  avec  un 
peu  d'aisance  (personne  ne  siiit  combien  je  l'a- 
chète cher),  on  vient  de  me  charger  des  con- 
férences 9  des  méditations  et  des  sermons  qui 
doivent  se  préd^eir-  pc^n^qt  la  retraite  que 
nous  comptons  donner  après  la  Conception. 
D'aiUeurs  je  relève  à.  peiue  de  trois  maladies 
mortelles  qui.in^Qxit  iP^ené  siACoessivement  jus- 
qu'aux portes  du  tombeau ,  et  ma  santé  en  est 
tellement  affoiblie ,  que  je  ne  pourrois ,  sans 
imprudence ,  faire  ce  que  vous  exigez  de  moi. 
Enfin ,  si  vous  voulez  que  je  vous  en  dise  une 
autre  raison ,  c'est  que  je  n'ai  guère  à  présent 
que  des  choses  affligeant;es  à  vous  écrire.  Je 
pourrois  bien  cependant  vous  montrer  quel- 
ques héi?os  qui  durant  la  persécution,  qui  u'est 
que  suspendue I  se  sont  comportés  d'une  vaor 
mère  très  honorable  à  la  religion  ,  dans  un 
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pays  où  elle  prend  si  peu  :  je  vous  dirai  même 
que  les  infidèles  ont  été  plus  frappés  de  la 
constance  de  ce  petit  nombre ,  que  satisfaits  de 
la  coupable  facilité  des  autres  à  renoncer  à 
leur  foi  ;  ce  n'est  pas  que  ceux-ci  aient  for- 
mellement apostasie  ;  mais  iU  ont  fléchi  plus 
ou  moins ,  selon  les  circonstances  ou  ib  se  sont 
trouvés.  A  tout  prendre ,  la  religion  a  gagné 
dans  l'esprit  des  infidèles ,  malgré  la  défection 
de  plusieurs,  qui,  au  sortir  des  prisons  et  d^ 
tribunaux ,  sont  venus  demander  pénitence* 

Rien  ne  décèle  mieux  le  génie  bizarre  des 
Chinois  que  la  manière  dont  les  choses  se  sont 
passées  pendant  cette  persécution.  On  faîsoit 
venir  les  chrétiens  devant  les  tribunaux;  là  y 
on  les  interrogeoit  sur  leur  culte ,  sur  leur 
doctrine,  sur  leurs  usages  et  leurs  cérémonies f 
et  sur  leurs  réponses ,  les  juges  ne  pouvoieol 
sVmpécher  d'approuver  et  de  louer  le  culte  ^ 
la  doctrine ,  les  usages  et  les  cérémonies  des 
chrétiens.  Cependant  ils  ont  employé  la  ruse  | 
les  promesses,  les  menaces ,  les  tortures  méme^ 
pour  les  obliger  à  dire  au  moins  quelque 
chose  qui,  sans  être  une  abjuration  formelle 
de  leur  religion ,  pût  donner  à  croire  qu'ils 
avoient  changé ,  «  sauf  à  vous ,  leur  disoit-on^ 
»  de  faire  demain  comme  à  votre  ordinaire  î 
»  nous  ne  nous  embarrassons  ni  de  vos  peu- 
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»  sées  ni  de  vos  cœurs  ;  croyez  ce  que  voui 
»  voudrez,  pensez  comnie  il  vous  plaira, 
»  nous  le  trouvons  bon  ;  mais  nous  voulons  en- 
»  tendre  un  mot  de  votre  bouche  :  Je  m'ob^ 
•  serverai  f  Je  prendrai  garde  à  moif  Je  vivrai 
»  mieux  que  Je  n* ai  fait  ^  ou  telle  autre  expres- 
»  sion  semblable.**  La  plupartrapportànt  ces  ex* 
pressions  aux  défauts  qu'ils  croyoient  avoir  à 
se  reprocher  devant  Dieu,  et  n'examinant 
point  assez  le  sens  que  se  proposoient  les 
juges,  ont  d'abord  donné  dans  le  piège;  à  la 
vérité  quelques-uns  se  sont  aperçus  de  réqui- 
voque  et  de  la  subtilité  des  infidèles  :  ils  ont 
même  paru  en  avoir  horreur,  tant  qu'on  s'en 
est  tenu  vis-à'-vîs  d'eux  aux  simples  menaces; 
mais  lorsqu'on  est  venu  a  leur  parler  de  sup- 
plices, alors  ces  expressions  qu'ils  avoient  re- 
jetées comme  des  signes  évidents  d'apostasie, 
ont  commencé  à  leur  paroitre  tolérables;  en- 
suite ils  les  ont  trouvées  justes  ;  enfin  ils  les 
ont  admises,  les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard;  ceux-ci  par  eux-mêmes,  ceux-là  par  l'or* 
gane  de  leurs  amis  ou  de  leurs  parents.  Ces 
derniers  ont  été  le  plus  grand  nombre,  et  si 
nous  en  devons  croire  les  personnes  le»  mieux 
instruites,  c'est  presque  sans  leur  participa- 
tion ,  et  en  quelque  façon  contre  leur  volonté, 
que  leurs  parents  infidèles  leur  ont  rendu  ce 
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prétendu  bpn  office  ;  et  cepenclant  cette  forme» 
toute  artificieuse  qu'elle  étoit ,  a  passé  pour 
iralable  awx  yeux  des  juges.  Quant  k  ceux  qui 
ont  tenu  forme  à  la  vue  des  tourments  qu'oa 
leur  préparoit ,    comme   on    vouloit   moins  ^ 
en  faire  des  martyrs  que  des  apostats,  du 
moins  en  apparence,  les  juges  eux-mêmes  ont 
cherché  y  parmi  leurs  parents  ou  leurs  amis , 
quelqu'un  qui  voulût  répondre  d'eux ,  seule- 
ment pour  la  forme,  dans  l'espérance  que 
peut-être  ils  changeroient  dans  la  suite.  Cette 
ruse  leur  a  réussi  en  partie;  ils  ont  trouvé 
sombre  de  cautions.  Les  femmes  qui  n'ont  eu 
part  à  la  persécution ,  qu'autant  que  le  zèle 
pour  la  fidélité  de  leurs  enfants  les  y  a  enga- 
gées, sont  les  seules  à  qui  l'on  permette  de 
confesser  librement  leur  foi ,  sans  entreprendre 
ni  de  les  tenter  par  des  promesses,  ni  de  les 
effrayer  par  des  menaces,  ni  de  les  éprouver 
par  des  supplices.  Tout  cela  a  fini  par  des  af- 
fiches qui  défendent  de  professer  la  religion 
chrétienne,  sans  autres  raisons  que  celle-ci  : 
qu'elle  est  étrangère  dans  l'empire  ;  qu'elle  ne 
reconnoît  point  les  esprits  ou  dieux  du  pays  ; 
qu'elle  est  contraire  à  Foé  et  au  culte  qui  se 
rend  à  ses  images;  qu'elle  n'offre  point  de  sa- 
crifices aux  ancêtres,  et  qu'elle  ne  brûle  en 
leur  honneur  ni  odeurs  ni  monnaie  de  papier. 
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Je  nevou^  dotine,  Madame,  que  le  (irëcis 
de  cette  défense;  mais  elle  est  conçue  de 
manière  à  nou&  laisser  douter  si  c'est  un  re- 
proche qu'on  fait  aux  chrétiens  ou  un  éloge 
qu'on  ienr  donne,  ou  un  trait  de  satire  contre 
les  Superstitions  ridicules  qui  règUent  dansTem- 
pîre,  et  dont  les  athées  de  cœur  plus  que  de 
conviction ,  qui  sont  en  asse2  grand  nombre , 
ne  soht  nullement  partisans. 

Quoi  qu'il  en  soit,  outre  l'âfflicfion  que 
nous  ont  causée  et  rinfidélité  de  ceux  q^i  ont 
molli  devant  les  juges ,  et  l'état  pitoyable  dans 
lequel  nous  avons  vu  revenir  les  braves  confes- 
seurs de  Jésus-Christ ,  nous  en  avons  eu  Une 
autre  qui  ne  nous  a  pas  été  moins  sensible , 
c'est  qu'on  n'a  jamais  voulu  nous  entendre, 
ni  nous  envelopper  dans  la  proscription  ;  je  ne 
dis  pas  comme  chrétiens  seulement,  parce  que 
nous  sommes  étrangers,  et  qu'on  ne  veut  pas 
nous  gêner  [sur  notre  religion ,  mai^  comme 
pères  et  docteurs  des  chrétiens  du  pays,  j'a*- 
vois  cru  d'abord  que  le  Seigneur  m'auroit  ac- 
cordé cette  grâce,  après  laquelle  je  soupire;  je 
comptois  pouvoir  répandre  mon  sang  en  té- 
moignage de  ma  religion.  Mais  le  Ciel,  qui  veut 
m*éprouver  encore,  me  réserve  pourd^autres 
traVaut. 

J'oubltois  une  circonstance  remarquable, 

-     \.v 


ÉDIFIANTES    Et    GUHIEUSES.  7 

c'est  i|tt'avàtit  qu'oft  ènti'éprît  les  fidèles^  on 
avdil  fait  lès  i'échei^cliè&  lès  pbis  rigoureuses  de 
plusieurs  bandits  idolâtres  qui  ^bùfflbient  dans 
différéhtes  provitices  dé  l'empire  lë  feu  dé 
la  discorde  et  de  la  sé^itîoh ,  et  qil\in  grand 
nombre  âvoiént  été   mis   â  mort   poiir  des 
crimes  dont  ils  dvbîént  été  ebhirainbtis.  Comme 
on  n'dvoit  alorà  aiiciin  sîljet  dé  plainte  cbntre 
les  chrétiens ,  6n  les  accusa  d'être  lés  premiers 
aateurs  de  cette  rétolte^  et  Ton  crut  pouvoir  les 
intimider  par  là  vue  dés  tourmenta  qu'éndu- 
roient  les  vrais  coupables.  3é  vous  laisse,  Ma- 
dame ,  à  ctiercHer  dans  tout  cela  la  sagesse  et 
réquité  dont  nos  philosophes  de  France  font 
tant  d'honneur  à  la  uation  chinoise.  Je  (itaiU- 
drois  bien  sincèrement  le  plus  borné  déâ  chré- 
tiens, À'ii  h'étbit  pas  plus  sage  èf  plus  consé- 
quent sur  ce  qui  régardé  la  Divinité,  l'homme 
et  lés  rapports  de  l'homme  avec  Dièuj  que 
ces  prétéhdus  éUgeÉ  et  leuri  aveuglés  admira- 
teurs. 

Jëvoùspariôîstotit-à-rheùre  de  Foé  et  des 
superstitions  qui  règUéUt  à  la  Chiné.  Il  eit  bien 
étonnant  que  nos  philosophes,  qui  préten- 
dent n'admirer  que  le  vrai  bti  lès  erreur^  îrtgé- 
niéuses,  prodiguent  si  facilehietit  léiiH  élègès 
à  ui^e  nation  si  grossière  dans  sbn  ciilte.  Vous 
allez  en  juger.  \.ry4M  ■ 
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'La  Chine  a  eu  deux  imposteurs  fameux, 
dont  les  noms  sont  encore  en  vénération  dans 
toutTempire.  Le  premier  s'appeloit  Lao^Kium, 
On  raconte  qu*il  naquit  auprès  de  la  ville  de 
Lin-'paO)  vers  la  fin  de  la  dynastie  des  Tcheou. 
Son  père ,  qui  étolt  un  simple  paysan ,  étoit 
obligé,  pour  subsister,  de  servir  en  qualité 
de  manœuvre.  A  l'âge  de  soixante-dix  ans,  il 
lui  prit  envie  de  se  marier  :  il  épousa  une 
paysanne ,  et  vécut  long-temps  avec  elle  sans 
en  avoir  d'enfants  ;  enfin  elle  conçut,  ellf  mit 
au  monde  un  enfant  qui  avoit  Içs  cheveux  et 
les  sourcils  tout  blancs.  Comme  cette  femme 
ignoroit  le  nom  de  la  famille  de  son  époux , 
,elle  donna  à  son  fils  le  nom  de  Prunier^  arbre 
sous  lequel  il  étoit  né ,  et  parce  qu'il  avoit  de 
fort  longues  oreilles,  elle  l'appela  Licul,  qui,  en 
chinois,  signifie  Prunier-V oreille.  Quand  cet 
enfant  fut  parvenu  à  l'âge  de  vingt  ans ,  un 
empereur  de  la  dynastie  des  Tcheou ,  qui  avoit 
ouï  parler  de  sa  naissance  merveilleuse ,'  le  prit 
pour  son  bibliothécaire.  Mais  LaO'-kium  (  c*é- 
toit  son  propre  nom),  ayant  lu  dans  l'avenir 
que  la  famille  de  son  bienfaiteur  alloit  tomber 
en  décadence,  monta  sur  i  a  bœuf  noir,  et  se 
retira  dans  la  vallée  sombre ,  où  il  mourut  au 
bout  de  quelque  temps ,  après  avoir  mis  par 
écrit  les  dogmes  qu'il  avoit  prêches. 
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Un  des  grands  principes  de  ce  rêveur ,  est 
qu'on  doit  s'efforcer  de  ressembler  au  néant, 
et  que  les  moyens  d'y  parvenir  sont  de   re- 
chercher, autant  qu'il  est  en  nous,  l'état  par-> 
fait  d'inaction,  de  penser  le  moins  qu'il  est 
possible ,  de  fuir  toutes  les  affaires  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  et  enfin  de  vivre  dans 
cette  stupide  indolence  qui  approche  le  plus 
du  néant.  Il  prétendoit  que  le  vide  étoit  le 
principe  de  toutes  choses;  qu'il  y  avoit  une 
foule  de  génies  et  d*esprits  tutélaires ,  qui  te- 
noient  la  chaine   des  événements  humains; 
qu'ils  présidoient  à  la  marche  des  révolutions, 
et  que  par  conséquent  on  ne  devoit  se  mêler 
de  rien.  £t,  pour  engager  ses  disciples  à  croire 
à  sa  doctrine ,  cet  imposteur  leur  avoit  pro- 
mis de  le$  rendre  immorlels  comme  lui  :  car  il 
leur  avoit  persuadé  qu'il  ne  mourroit  jamais. 
Qui  croiroit  que  ces  erreurs  pitoyables  trou- 
vent encore   en  Chine  des  partisans  zélés  et 
des  sectateurs  en  grand  nombre?  Tel  est  l'a- 
veuglement des  hommes  ;  la  doctrine  la  plus 
révoltante,  dès  là  qu'elle  est  extraordinaire, 
a  souvent  plus  d'empire   sur  leur  esprit  que; 
les  vérités  les  plus  lumineuses. 

Foé  ne  jouit  pas  d'une  moindre  considéra- 
tion parmi  les  Chinois.  L'histoire  de  ce  faux 
prophète,  qui  devroit  ce  semble  les  désabuser, 
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ne  fait,  au  contraire,  qu'augmente  l'esthné  et 
le  respect  qu'ils  ont  pour  lui.  On  raconte  qu'il 
étoit  fils  an  souyerain  d'une  contrée  de  l*Indé , 
et  que,  quand  sa  mère  le  conçut,  elle  réVa 
qu'elle  ayalôit  un  éléphant ,  présage  de  la  taille 
énorme  de  l'enfant  qu'elle  devoit  mettre  au 
monde.  L'opinion  commune  est  qu'il  étoit  en 
effet  si  gros ,  que,  pour  lui  procurer  la  nais- 
sance, il  fbliut  ouvrir  le  ventre  de  sa  mère ,  qui 
mourut  dans  cette  opération.  A  peine  Foé  efut^ 
il  TU  le  jour,  qu'au  lieu  depleurer  comme  les 
autres  enfants,  il  fit  sept  pas,  leva  une  main 
vers  le  ciel,  baissa  l'autre  vers  lia  terre,  et  s'é« 
cria  d^un  ton  de  voix  redoutable  .*  Je  suis  celai 
^'on  doit  honorer  au  ciel  et  sur  la  terre.  Par- 
venu à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  se  retira  dans 
une  solitude  pour  y  vaquer  à  l'etûde  de  l'a 
philosophie',  et  Ton  assuré  qu'après  s'y  être 
taiit  Un  grand  nombre  de  disciples,  il  fWt-tcnit 
à'coup  changé  en  divinité.  Dans  le  fond,  ù'é- 
toit  un  homme  corrompu  ,'qui  n'avoit  pris  îe 
parti  de  s'éloigner  de  ses  semblables,  que  pour 
dérober  à  leurs  yeux  les  infâmes  débauches 
auxquelles  il  s'abandonnoit.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ait  eu  pendant  sa  vie ,  et  qu'il  ait 
encore  après:  sa  mort  de  si  zélés  sectateurs.  Je 
ne  sache  pas  que  cet  imposteur  ait  rien  laissé 
gardent;  les  bonnes,  qui  s'en  disent  inspirésy 
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stiti  \éà  dépositaires  dé  sa  doctrine,  ^i  h*éàW 
pas  moins  insensée  que  celle  dé  P^unier-tatèiUè 
Ces  prêtres  du  démon  ont  établi  U  méteiéj)-^'^ 
sjrcose;  ils  imposent  dés  peines  Après  la  ràlàtt  à'i 
cent  4ni  ont  commis  déâ  élûmes,  et  céspeiàé^së' ' 
réduisent  à  passer  successivement  dn  cdrps  d'tAàè 
vache  on  d'une  brebis,  dans  celui  d'un  serpent 
on  d*un  cheval  de  poste ,  etc.  Mais,  dèc  qu'on 
a  soin  dé  leur  faire  TauriiÀné ,  dé  leur  bâtii^ 
des  monastères,  et  d'enrichir  leurs  ^enofple^,^^ 
on  n'a  plus  rien  à  craindre  ;  ôit  e^féûr  d'une 
traiiSmutalibn  honôrabié  et  àvantiaigéti^é ,  séfon' 
qu'on  s'est  distingué  pendant  la  vie  pâ^  pins 
ou  moins  de  largesses  en  leur  faveur.  Aiàsi  litt 
assassin,  un  incendiaire,  lé  pltis  grand  scélé^ 
rat  peut  effacer  tôu^  Ces  criméH  par  des  àtt^-' 
mônés  faites  aux  bonzes ,  et  niéritéir  que  soii' 
ame  passe  un  jour  daiis  uû  éotps  4^i  Itti  ptà" 
curé  toutes  sortes  dé  plaisirs  et  d'I^butiéùri^/   ^ 
Iles  bonzes,  en  établissait  la  doctrine  ab*-' 
surde  de  leur  maître ,  n'ont  eu  en  vue  qnè 
leurs'  intérêts.  Ils  sont  si  avides  dé  Tor,  qu'il 
n'est  point  de  personnages  qu'ils  hé  fuissent 
pour  en  amasser.  Comme  ils  sont  presque  tous 
tirés  de  la  lie  du  peuple,  ils  aftectént  aujprès 
des  grands  une  complaisance  et  tiné  dbucétir 
qui  leur  donnent  entrée  dans  fes  pliis  gk'aiidël^ 
maisons.  Ils  tranquillisent  le^   atnéÀ'  titbidle^ 
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c}ue  trouble  rincertitude  du  sort  qu'elles  au* 
ront  après  le  trépas  ;  et,  pour  les  mieux  ras- 
surer, ils  leur  promettent,  moyennant  de  bons 
présents,  Tamitié  constante  et  la.  protection 
de  Foé.  Quant  aux  femmes ,  ils  leur  donnent 
ordinairement  l'image  de  ce  dieu  et  leur  en- 
joignent de  la  porter  suspendue  à  leur  cou, 
comme  un  gage  assuré  de  prospérité  pendant 
cette  vie  4  de  félicité  dans  l'autre.  Ce  n'est  pas 
encore  Ik  le  seul  moyen  qu'ils  emploient  pour 
se  fairt.'^^^irer  du  peuple;  de  temps  en  temps 
ils  se  donnent  en  spectacle  par  des  pénitences 
e^tracrdinaires ,  qu'ils  font  payer  fort  chère- 
ment à  leurs  spectateurs.  On  en  voit  quelques- 
uns  qui  s'attachent  au  cou  de  grosses  chaînes 
et  les  traînent  dans  les  rues,  allant  de  porte  en 
porte  demander  l'aumône,  et  assurant  toujours 
qu'on  ne  pjeut  effacer  ses  péchés  sans  la  leur 
faire  souvent.  D'autres  se  frappent  la  tête  contre 
les  pierres ,  ou  se  déchirent  le  corps  à  coups  de 
fx>uets.  J'en  ai  vu  qui,  à  force  déjeunes  et 
d'abstinences,  paroissoient  si  décharnés,  qu'on 
les  eût  pris  pour  des  spectres  ambulants.  Mais 
tout  cela  i^'est  qu'ostentation  et  vanité  :  le  plus 
sordide,  intérêt  en  est  le  mobile.  Il  n'y  a  guère 
qu^  .  le  pç,tit  peuple  qui  se  laisse  fasciner  les 
yeux  par  ces  hypocrites  farceurs.  Les  lettrés  9 
a#^'i«?95fiP'P"»''*^  te?:f*Wl>erie ,  ont  |,ouf 
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eux  un  souverain  mépris.  On  a  vu  cependant 
des  mandarins  et  des  princes  se  laisser  prévenir 
de  leurs  erreurs  ^  Tempereur  CaO'tsong  même, 
pour  s'y  livrer  entièrement ,  abandonna  l'em- 
pire à  son  fils ,  et ,  de  protecteur  des  bonzes 
qu'il  étoit,  il  devint  leur  ami,  ensuite  leur 
compagnon ,  et  enfin  leur  esclave.  Je  pourrois 
entrer  dans  de  bien  plus  longs  détails  au  sujet 
des  deux  sectes  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Mais  vous  pourrez  consulter  là  dessus  la  des* 
ortption  du  P.  Duhalde ,  qui  fait  mention  de' 
beaucoup  d'autres  systèmes  aussi  extravagants, 
et  qui  ont  grand  cours  à  la  Chine.  Tels  sont, 
par  exemple,  ceux  que  les  philosophes  ont 
établis  sur  l'origine  du  monde ,  sur  la  forma- 
tion des  astres,  sur  la  naissance  de  l'homme, 
et  sur  quantité  d'autres  objets  dont  les  Chinois 
ont  les  connoissances  les  plus  fausses,  les  plus 
ridicules ,  et  en  même  temps  les  plus  contraires 
au  développement  des  sciences  abstraites  et 
profondes,  pour  letiquelles  ils  semblent  n'avoir 
aucun  génie.  Voilà  cependant  ce  peuple  si 
instruit,  si  sage,  si  éclairé,  si  philosophe. 

Notre  sainte  religion ,  qui  me  paroît  aussi 
simple  que  sublime ,  ne  pourra  jamais ,  sans 
une  grâce  particulière  du  ciel ,  devenir  la  reli- 
gion dominante  du  pays.  La  bonne  opinion  que 
les  Chinois  ont  d'eux-mêmes,  la  persuasion  où 
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ils  fé«e  (pe  rien  n*égal«  la  pénétration  de  leur 
etprity  les  drimères  dont  ilt  sont  infatués , 
VaVlmckememï  extraordinaire  qu'ils  ont  pour 
tovt  ee  qui  pend  flatter  levns  penchants ,  enfin 
Tadresse  surprenante  àts  bonzes  à  tronper  ee 
pauvre  peuple,  sont  des  obstacles  trop  puis- 
sants pour  que  nous  dsiona  espérer  de  les 
surmonter  sans  un^  miracle  de  la  Providence. 

Le  firère  Attiret,  que  vous  devez  connoitre 
par  les  Letirts  édifiantes  y  vient  de  mourir  de 
1»  menue  maladie  diont  je  relève.  Tanrois  beau- 
coup de  ehoset  à  vous  éerire  de  sou  lèle ,  de 
ses  travaux  et  de  sa  tendre  piété;  mais  je  me 
(Mnitenlerar  de  tY>ua  dire  qu*il  est  mort  comme 
il  »  véeuTy  <*e8t-è^dir«  en  prédestiné.  C'est  une 
grwÊfàe  pettt  ponr  aious.  Nous  en  pleurons 
«ne  plus*  gradMde>  cttcove,  celie  du  P.  Roy,  mon 
ec-noviccy  et  ^ansi  contredit,  l'un  des  plus 
soîntsi  mîasiwMiaire»  que  j'aie  connus.  On  le 
regrettera'  long-reinypa,  et  la  douleur  que  nous 
9  eamsée  sa  lUort  ne  Éiiira  qu'avec  nous. 

.^e  we  teeicmMMÉidtot  èvos  saintes  prières ,  etc. 
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Da  p.  BtBoist,  misBionnaire,  an  P.  du  Gâd. 


De  Pékin ,  le  96  coUt  1770* 
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BIOV  MÉviMMJXD  PiEB, 
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L*ANif  is  dernière  ,î*ai  rendu  compte  à  votre 
réyërence  de  la  générosité  avec  laquelle  Jlfa 
Joseph,  mandarin  de  poltee,  afvoir  conléssé 
iiotre<  sainte  religion  devant  lea  trilMinafix^  le» 
ministre»  d*état  et  les  grand»  de  l'em^ire^  sana 
poiàfoitf  être  ébranlé  ^r  la  oramte  des  supM 
plices ,  de  Texii  et  de  la  mort  même  dont  il  étok 
Hienaeé.  Ses  réponses ,  promiilguée»  dansi  tout 
Tenipire^  étoient  une  p^reuve  sans  réplique  dé 
sa  fermeté.  Malheureusement  la  grâce  cpne  XiÂ 
fit  TËmpereur  de  l'élever  encore  a»  maDdarF* 
nat,  quoique  d*un  degré  inférieur  »  celvi  qu'il 
géroit  avant  d'être  cité  en  justice  ;  l'édit  ném« 
de  Sa  Majesté,  qui  disoit  le  rétablir  parce  qu'il 
avoit  renoncé  à  la  reiigion  chrétienne  :  tout 
concouroit  à  ternir  la  gloire  qu'il  s'étoit  ac- 
quise auparavant,  et  à  faire  croire  qi^'il  avoit 
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enfin  molli ,  et  fait  ou  promis  quelque  chose 
qui  pût  servir  de  prétexte  pour  dire  qu*à  Tex- 
térieur  au  moins  il  avoit  donné  des  marques 
de  foiblesse  dans  la  confession  de  la  religion 
chrétienne.  J'a?ois  tâché  de  rassurer  votre  ré- 
vérence, en  lui  mandant  que  Ma  Joseph  avoit 
toujours  réclamé  contre  ce  que  le  premier  mi- 
nistre et  les  autres  juges»  a  voient  dit  pour  le 
tirer  d'affaire,  et  qu'il  avoit  constamment  pro- 
testé qu'il  seroit  chrétien  jusqu'à  la  mort.  Si  y 
malgré  tout  ce  que  j'ai  marqué  à  votre  révé- 
rence, elle  a  encore  quelque  inquiétude  au 
sujet  de  Ma  Joseph ,  la  généreuse  p'rofession 
de  foi  qu'il  vient  de  faire,  dissipera  certaine- 
ment ses  soupçons;  roais>  avant  que  d'entrer 
dans  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  cette  année» 
je  crois  devoir  vous  donher  un  précis  de  ce 
qui  s'est  passé  l'année  dernière. 

^>utre  que  la  famille  de  Ma  Joseph  est  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la 
Tartarie,  elle  fournit  à  l'empire  un  nombre 
considérable  de  mandarins  de  différents  grades. 
Le  mérite  personnel  de  Ma  Joseph  ne  pouvoit 
manquer  de  loi  procurer  quelque  emploi  im- 
portant. Après  avoir,  suivant  l'usage,  com- 
mencé par  exercer*quelques  petits  mandarinats, 
il  fut  placé  dans  le  tribunal  du  gouverneur  de 
Pékin,  ety  fut  bientôt  élevé  au  mandarinat  de 
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Ckâoû'^Peif  dont  l'emploi  consiste  à  Teiller  stir 
Ja  police  du  district  qui  lui  est  confié.  Le  dé^ 
parlement  qui  fut  assigné  à  Ma  Joseph,  ren-^ 
fennoit  ce  qu'on  appelle  à  Pékin  ia  vUle  chi^ 
noise»  Dans  les  différcjits  quartiers  de  ce  dis- 
trict ,  il  y  a  toutes  sorte»  d'artisans,  quantité 
de  gros  et  riches  marchands,  pourvus  de  tout  ce 
qu'il  y  a  déplus  précieux  à  la  Chine,  et  dont 
les  présents  auroient  pu  enrichir  dans  peu  un 
mandarin  moins  intègre  que  Ma  Joseph.  Outre 
cela,  il  y  avoit  quantité  de  mahométans  venus 
des  pays  conquis,  et  très  peu  au  fait  des  coa« 
tûmes  de  la  Chine;  c'étoicnt  d'ailleurs  des  génies 
remuants,  séditieux  et  difficiles  à  contenter  et 
par  là  même  difficiles  à  contenir.  Cependant  Ma 
Joseph,  dans  le  district  duquel  s'étoient établit 
une  grande  partie  de  ces  étrangers,  vint  à  bout 
de  les  gagner  par  ses  bonnes  manières  et  la 
douceur  de  son  caractère.  Ayant  été  promu  à 
un  mandarinat  plus  élevé,  l'accueil  que  lui 
firent  les  artisans,  les  marchands,  les  maho- 
métans, et  tout  le  peuple,  dans  les  rues  qu'il 
traversa  pour  aller  à  son  nouveau  tribunal , 
fut  pour  lui  un  éloge  bien  flatteur;  les  regrets 
et  la  douleur  que  son  départ  leur  causa  ne 
furent  adoucis  que  par  l'espérance^que  le  c^ou- 
pei  auroit  pour  eux  tous  les  égards  que  Ma 
Joseph  avoit  eus  lui«méme.  i. 
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11  j  àV«iC  déjà  d€HX  du  trois  ani  qbé  Ma  Jd- 
s€^  oécot^oit  son  notiTCau  poste,  loràqvi'à  Toc- 
oasion  d'une  pefiéention  excitée  contre  notre 
fléîlite  féligion^  tef I  la  fin  de  1 768,  il  fat  obligé^ 
par  son  plropre  coUègne ,  à  aller  se  dénoncer 
cjonine  chrétien.  Il  le  fit  ^  mais  d'one  nlanière 
bîem  différente  de  oélle  à  laquelle  on  s'atten* 
àmîé  II  protesta  c|u*il  éloit  chrétien  et  qn'il  le 
seroit  {nsqu'à  la  mort.  En  effets  la  perte  de  son 
matidariilat  ^  lès  ohaines  dont  il  fut  chargé,  les 
snpplices  ^  l'eail  et  là  iliort  même  dont  il  fbt 
menacé  i  rien  ne  fut  capable  d'ébranler  sa  cons* 
tancé*  Lé  comte  piremiér  lùinistre  l'aimoit  et 
l'eslimoit  singnlièreiiient*  Il  étoit  areo  d'autres 
mlÉistres  d'état^  à  la  tête  de  ses  jugesy  dont  la 
plApart^  quoique  fort  attachés  au  cuUédel'em- 
p»ef  n'îguoroîent  cependant  pas  que  notre  re- 
ligion n'enseigne  rien  de  roauyais  ni  de  dange- 
reuiB  pour  le  gouvernement.  Ils  accusèrent 
d'abord  de  fourberie  et  de  mauvaise  foi  celui 
qmarroit  suscité  cette  affaii'e;  ils  lui  firent  même 
di^epende  temps  après,  qu'il  eût  à  se  démet- 
tre de  éoâ  mandarinat  !  maria  Ma  Joseph  étant 
une  fois  entre  ledrtf  mainis,  il  ^'agissoit  de  por- 
ter la  sentence^  de  le  condamner  on  de  l'ab- 
senélre.  Malheurenseraent  les  mieux  disposés 
dé  âes  juges  n'étoiènt  dirigés  que  par  une  pé- 
litique  mondaine  sen>bl«blé  à  celle  qui  dirigea 
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Pilaté4  D'un  tàiéj  Ma  Joieph  te  diiant  eon»* 
taitiment  chrétien ,  ilt  ne  Touloient  pai^  en  la 
déclarant  abioiM,  donner  atteinte  aux  lois  qui 
excluent  le  chrittianîine  du  nombre  des  rell* 
glone  permîtes  dans  l'empire*  D*un  autre  cAté^'' 
reconnolssant  le  mérite  et  rinnocenee  de  Ma 
Joseph ,  ils  vottlolent)  à  quelque  prix  qua  oe 
fût  9  le  soustraire  aiix  punitions  qu'il  aroit  en* 
courues  selon  les  lois. «L'ordre de  l'Empei^eur, 
»  disoieni  les  juges  à  Ma  Joseph,  est  que  teilé 
»  vous  conformies  aux  lois*  Ces  lois  presori^ 
•  Vent  dos  cérémonies  de  religion  qile  non*se«<<^ 
i  lement  vous  n'avéa  pas  dbsenrées  jttsqu1oi| 
»  mais  encore  que  tous  avez  condamnées  eil 
»  professant  la  religion  chrétienne^  prohibée 
»  par  oeé  mêmes  lois*  Promettez  donc  que  dé^ 
i  sormais  vous  vous  y  Conformerez;  on  ne  v6m 
»  demande  que  ce  seul  aYCu  :  Je  me  corrigèrah 
»  Si  vous  le  faites ,  l'Empereur  vous  rétablira 
»  dans  Vos  dignités*  Si  tous  le  refusez ,  vbos 
»  serez  cen^é  avoir  désobéi  à  l'Empereaf,  et 
»  puni  Comme  rebelle  a  ses  Volontés*  é  Ma  Jo-^ 
sephy  dont  lea  sentiments  en  matière  de  refif  ion 
étotent  bien  opposés  à  ceux  que  dictent  la  poli- 
tique et  rintérét^  n'aToit  garde  de  laisser  écbap<^ 
per  la  moindre  parole  qui'  ]i>ariit  démentir  les 
sentiments  de  son  cœur.  Il  protesta»  plaisieurs 
fois  qu'il  étoit  plein  de  so«mîssioti'  et  de  res^r 
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pour  tous  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  étoit 
prêt  à  le  signer  de  son  sang  ;  mais  que  ni  le& 
promesses,  ni  les  menaces,  ni  même  la  crainte 
de  la  mort,  ne  seroicnt  jamais  capables  de  lut 
faire  violer,  même  en  apparence,  la  foi  que  lui 
et  toute  sa  famille  avoient  vouée  au  Dieu  des 
chrétiens,  qui  est  également  le  Dieu  des  Tarta^ 
res  et  de  Tunivers;  que  la  fidélité  qu'il  témoi- 
gnoit  à  son  Dieu,  ne  pouvoit  passer  pour  une 
désobéissance  j  qu'elle  étoit  au  contraire  une 
preuve  de  la  soumission  et  du  respect  qu'il  avoit 
pour  les  ordres  du  prince  y  puisqu'en  désobéis* 
sant  à  TËmpereur  il  désobéissoit  à  Dieu  même^ 
dont  les  rois  sont  les  images  et  les  lieutenants 
sur  la  terre.  Tel  est  le  précis  des  réponses  de 
Ma  Joseph.  Les  juges  mêmes  et  tous  les  assis- 
tants  ne  purent  s'empêcher  d'en  admirer  la 
prudence  et  la  fermeté. 

,,  De  concert  avec  eux,  le  comte  premier  mi» 
nistre  vouloit ,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  ab- 
soudre l'accusé;  TËmpereur  lui-même  le  sou- 
haitoit.  Quoique  Sa  Majesté,  dans  les  réponses 
aux  placets  qui  lui  avoient  été  présentés ,  eût 
laissé  entrevoir  que  si  Ma  Joseph  ne  renonçoit 
formellement  à  la  religion  chrétienne,  il  seroit 
traduit  au  tribunal  des  crimes  pour  y  être  jugé 
selon  les  lois ,  néanmoins  le  mécontentement 
qu'il  témoignoit  à  ceux  qui  lui  préseotpient 
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alors  des  accusations  contre  les  chrétiens ,  fai- 
soit  bien  voir  que  Sa  Majesté  n'approuvoitpas 
de  pareils  procédés.  Ma  Joseph  m'a  assuré  lui- 
même  que,  quand  il  fut  sorti  de  prison,  ilavoit 
su  de  bonne  source  que  pendant  sa  détention 
r£mpereur  avoit  fait  dire  aux  juges  de  termi- 
ner promptement  son  affaire,  et  de  ne  point  la 
porter  au  crii^inel.  Cependant  ce  prince  ayant, 
dans  sa  réponse  aux  placets  présentés  par  les 
tribunaux,  ordonné  a  Ma  Joseph  de  se  con- 
former aux  lois ,  les  juges  auroient  voulu  être 
fondés  en  apparence  à  pouvoir  dire  qu'il  obéi- 
roit.  Voilà  pourquoi  ils  employèrent  les  pro- 
messes,^Ies  menaces,  les  sollicitations ,  les  dé- 
tours, en  un  mot  tous  les  moyens  imaginables 
pour  en  tirer  quelque  parole  ou  quelqu*écrit 
au  moins  équivoque.  Mais  cet  illustre  confes- 
seur, voyant  bien  qu'on  avoit  envie  de  le  sur- 
prendre, ne  voulut  jamais  signer  les  formules 
de  renonciation ,  pas  même  celles  où  l'on  avoit 
pris  la  précaution  de  ne  pas  parler  directement 
de  la  religion  chrétienne.  A  toutes  les  inter- 
rogations qu'on  lui  fit  a  s'il  se  corrigeroit ,  s'il 
})  seroit  fidèle  et  obéissant  à  Sa  Majesté,  i»  Ma 
Joseph  en  répondant  «  qu'il  se  corrigeroit, 
»  qu'il  seroit  fidèle  à  Sa  Majesté ,  »  avoit  tou- 
jours soin  d'ajouter  qu'il  professeroit  cepen- 
dant la  religion  .çhrélienne  jusqu'à  la  mort. 


i. 


▲in^i  le  eomte  premier  ministre,  pour  couper 
eourt  à  tout ,  se  fit  le  répondant  de  Ma  Jo- 
seph i  oelui-ci  eut  beau  réclamer,  le  comte  pre- 
mier ministre ,  faisant  semblant  de  ne  pas  en- 
tendre, lui  fit  ôter  ses  chaînes,  et  fit  son  rapport 
à  l'Empereur,  qui  ordonna  que  Ma  Joseph  fût 
derech  ef  élevé  au  mandarinat  de  cheou^pei , 
inférieur  d'un  degré  à  celui  dont  il  avoit  été 
dégradé.  £n  iu&taliant  Ma  Joseph  dans  sa  nou- 
velle dignité  de  cheou-peiy  le  comte  lui  dit  d*un 
ton  badin  :  «  Je  suis  votre  répondant  auprès  de 
9  l'Empereur  ;  j'espère  que  vous  ne  me  démen- 
»  tires  pas ,  et  que  dans  peu  on  vous  élèvera  à 
»  un  grade  plus  important.  »  Ma  Joseph  répon- 
dit que,  quelqu'empioi  qu'on  lui  donnât,  il  tâ- 
cher oit  d'en  remplir  les  devoirs ,  mais  qu'il  y 
professeroit  la  religion  chrétienne^  et  qu*il  étoit 
disposé  à  plutôt  mourir  que  de  l'abandonner. 
«. .  Les  placets  qui  furent  présentés  à  l'Ëmpe- 
pereur  pour  lui  rendre  compte  des  examens 
qui  av oient  été  faits  au  sujet  de  Ma  Joseph , 
furent  aussitôt,  suivant  Tusage^  promulgués 
dans  les  bannières.  Les  chrétiens  bénissoient 
Dieu  de  l'héroïque  fermeté  avec  laquelle  il 
s'étoit  comporté;  et  les  infidèles  ne  savoient 
ce  qu'ils  dévoient  le  plus  admirer  ,  ou  de  la 
constance  du  confesseur,  ou  des  délais  du  prince 
à  le  dévouer  à  la  mort.  Parut  ensuite  un  ordre 
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de  rfimpereur  qui  portoit  en  substance,  qu'a- 
près avoir  résisté  long-temps,  Ma  Joseph  avoit 
enfin  obéi,  et  qu^en  conséquence  Sa  Majesté 
lui  pardonnoit  et  lui  donnoit  le  grade  de  ckeoH' 
pei» 

L'usage  est  que,  lorsqu'on  promulgue  dans 
les  bannières  les  ordres  de  l*£mpereur,  or  y 
promulgue  aussi  les  placets  d'après  lesquels 
ces  ordres  ont  été  donnés.  Quant  à  l'ordre  qui 
suppose  l'apostasie  de  Ma  Joseph,  si  cette  apos- 
tasie eût  été  réelle ,  il  auroit  été  d'autant  plus 
conyenable  de  publier  le  placet  où  il  en  étoit 
fait  mention ,  que  dans  toutes  les  bannières  on 
avoit  promulgué  ceux  dans  lesquels  il  étoit 
rendu  compte  à  l'Empereur  de  son  inébranla- 
ble fermeté ,  mais  l'ordre  en  question  n^avoit 
point  été  donné  en  conséquence  d'aucun  plaeet 
présenté  par  écrit;  le  premier  ministre  ayott 
rendu  compte  de  vive  Yoix  a  Sa  Maje3té  de  ce 
qui  regardoit  Ma  Joseph ,  et  l'Empereur  fut 
charmé  de  trouver  l'occasion  de  sauver  Tae- 
cusé,  sans  paroitre  donner  atteinte  auK  lois  de 
Tempire.  C'est  ce  que  virent  bien  les  chrétiens, 
et  les  infidèles  mêmes,  qui  disolent  ouverte- 
ment que  ce  n'étoit  point  Ma  Joseph  qui  avoit 
apostasie,  mais  que  le  comte  ministre  avoit  apos- 
tasie pour  lui.  ^i 

Quelque  innocent  que  fût  ]VIa  Joseph  de 
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cette  prétendue  apostasie  contre  laquelle  il  ayoi^ 
tant  de  fois  réclamé  en  présence  des  juges,  et 
en  particulier  du  comte  premier  ministre,  Tim- 
putation  enétoit  néanmoins  bien  fâcheuse  pour 
rhonneur  de  notre  sainte  religion.  Les  circon- 
stances qui  servoient  à  constater  Tinnocence  du 
confesseur,  n'ayant  été  ni  promulguées  ni  insé> 
rées  dans  les  actes  publics,  dévoient  bientôt 
s'oublier;  au  lieu  que  les  pièces  où  on  le  di- 
soit  apostat ,  étoient  un  monument  dont  les 
chrétiens  lâches  et  timides  auroient  pu  abuser, 
et  qui  auroit  donné  aux  ennemis  de  notre  reli- 
gion un  motif  de  lui  disputei;*  la  gloire  d'avoir 
eu  dans  Ma  Joseph  un  généreux  confesseur  de 
Jésus-Christ. 

Ma  Joseph  sentoit  bien  ces  conséquences. 
Quoique  depuis  son  rétablissement  il  continuât 
d'aller  dans  nos  églises,  et  de  faire  une  pro» 
fession  publique  de  la  religion  chrétienne,  néan- 
moins son  mandarinat  Tinquiétoit ,  et  lui  étoit 
tellement  à  charge ,  qu'il  avoit  plusieurs  fois 
pensé  à  s'en  défaire  pour  ▼  ivre  en  simple  par- 
ticulier; mais  quelques  missionnaires  l'en 
avoient  constamment  détourné,  en  lui  disant 
que,  puisqu'on  le  lui  avoit  donné  malgré  la 
résolution  où  il  étoit  d'être  toujours  chrétien, 
il  devoit  le  conserver;  et  que  s'il  le  quittoit , 
il  donneroit  par  là  occasion  de  soupçonner 
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qu'il  ccaignoit  d'avoir  dant  la  luite  d6liciiiif>€faux 
assauts  à  soutenir*  Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  con- 
seil 5  Ma  Joseph  le  suivit ,  et  le  bon  Dieu  en  a 
tiré  sa  gloire. 

Cependant  TEmpereur  ayant  élevé  Ma  Jo- 
seph au  grade  de  cheou'pei ,  le  comte  ministre 
lai  donna  sur  le  champ  cet  emploi  dans  le  dis- 
trict d'une  maison  de  plaisance  d«  Sa  Majesté , 
à  deux  ou  trois  lieues  d'ici  :  mais  peu  de  jours 
après  il  le  rappela  pour  lui  rendre  le  povte 
qu'il  avoit  occupé  quelques  années  auparavant 
dans  la  ville  chinoise  de  Pékin ,  afin  de  pacifier 
des  troubles  qui  étoient  survenus  parmi  les 
mahométans  de  ce  district.  Ma  Joseph ,  qui 
avoit  su  autrefois  les  contenir  dans  les  bornes 
du  devoir,  vint  à  bout,  par  la  douceur,  de  les 
faire  rentrer  dans  l^ordre  ;  et  le  comte  en  lut 
si  charmé^  qu'il  lui  réitéra  la  promesse  qu'il  hii 
avoit  faite  de  l'élever  à  un  grade  supérieur, 
dès  qu'il  y  auroit  une  place  vacante  au  tribu- 
nal du  gouverneur.  Sur  ces  entrefaites,  ayant 
été  obligé  de  partir  pour  la  guerre  d'Yun-na% 
il  recommanda  au  Guefou^,  son  fils,  qui  étoît 
gouverneur  de  Pékin ,  d'exécuter  en  son  ahn» 
sence  les  promesses  qu'il  avoit  faites  à  Ma  Jo* 
seph  ;  mais  les  dispositions  du  fils  étoient  bien 
différentes  de  celles  du  père. 

*  On  appelle  s'u^/ÔM  les  gendres  de  l'Empereur.  ^ 
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Le  comte  ministre  est  d' une  humeur  enjouée 
et  d'un  caractèâx,  aimable.  Depuis  vingt-six  ans 
qu'il  est  à  la  tête  du  ministèret,  il  a  toujours  su 
'  se  conserver  les  bonnes  grâces  de  l'Empereur, 
l'affection  des  peuples  dont  il  est  Tidole,  Tes- 
lime  des  grands  dont  il  est  le  modèle  et  Tad- 
.  miration  :  consommé  dans  les  affaires  ,  il  voit 
tout  d'un  coup-d'œil  ;  génie  vaste  et  profond, 
,  il  embrasse  tout^  il  anime  tout,  il  vient  à  bout 
,4e  tout.  Gomme  il  connoit  mieux  que  personne 
les  inclinations  du  maître^  il  sait  aussi  mieux 
'que  personne  la  manière  dont  on  doit  lui  pro- 
poser les  affaires  pour  en  espérer  la  réussite,  et 
■■  comme  il  réunit  à  une  bonté  d'ame  peu  com- 
mune,  beaucoup  de  générosité  et  de  noblesse 
de  sentiments,  il  a  toujours  soin  de  les  propo- 
ser sous  les  jours  les  plus  avantageux.  Son  fils, 
au  contraire,  est  d'un  caractère  sombre,  inflexi> 
ble  et  violent  :  c'est  un  jeune  homme  sans  ex- 
périence, qui  a  plus  d'ambition  que  de  lumiè- 
res, plus  de  fermeté  que  de  talents.  Il  est  toujours 
pour  la  rigueur  delà  loi^  et  jamais  il  n'épargne 
personne.  Son  père  y  avant  de  partir  pour  la 
guerre  d'Yun-r^n,  alla  si  jeter  uu  jour  aux 
pieds  de  l'ËmpereiT.  pour  lui  demander  en 
grâce  de  modérer  les  faveurs  qu'il  accordoit  à 
son  fils ,  qui  étoit,  disoit-il,  encore  trop  jeune 
pour  en  user  avec  assez  de  discrétion ,  mais 


ÉDIFIANTES   ET   CURIEUSES.  27 

l'Empereur,  quicroyoit  que  Texcessive  rigueur 
de  son  gendre  venoit  d*un  trop  grand  atta- 
chement à  son  service,  répondit  au  père  en 
souriant  :  «  Tu  crains  apparemment  qu*il  ne 
»  t'accuse  aussi,  ou  bien  qu*il  ne  se  fasse  à  lui- 
uméme  de  fâcheuses  affaires;  mais  sois  tran-ft 
u  quille,  j'aurai  soin  de  réprimer  son  ardeur;'' 
»  le  feu  de  l'âge  se  rallentira ,  et  l'expérience 
u  viendra  enfin  au  secours  de  la  raison,  v 

Quant  à  l'affaire  de  Ma  Joseph ,  le  guefou 
ne  pouvoit  l'oublier.  Accoutumé  a  voir  tout 
plier  sous  ses  volontés ,  quelle  dut  être  sa  sur- 
prise lorsqu'ayant  dit  à  l'accusé  que  Tordre 
de  l'Empereur  étoit  qu'il  renonçât  à  la  reli  - 
gion  chrétienne ,  celui-ci  lui  répondit  avec  une 
respectueuse  fermeté^  qu'il  n'en  feroit  rien, 
et  endureroit  plutôt  les  tourments ,  l'exil  et  la 
mort!  Des  mandarins  infidèles, qui  étoicnt  pré- 
sents, m'ont  raconté  qu'à  ce  discours  le  visage 
du  guefou  s'alluma  de  colère,  que  ses  yeux  se 
troublèrent,  et  que  s'il  eût  eu  le  pouvoir  en 
main ,  Ma  Joseph  auroit  été  sur  le  champ  puni 
du  dernier  supplice;  mais  le  comte  ministre , 
son  père  s'étant  saisi  de  l'affaire ,  et  ayant  ob- 
tenu de  l'Empereur  que  Ma  Joseph  fût  réta- 
bli dans  son  mandarinat ,  le  guefou  fut  obligé 
de  se  désister  de  ses  poursuites,  se  réservant  à 
les  reprendre  quand  dans  la  suite  il  en  trou- 
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vcroit  Tooeasion.  £&  effet ,  au^itôt  après  le 
départ  du  eorote,  la  place  que  Ma  Joseph  aYoit 
occupée  au  tribunal  du  gourerneur ,  étant  Te- 
nue à  yaquer,  le  gue/ou^  sans  avoir  égard  aux 
ordres  de  son  père ,  donna  cette  dignité  à  un 
autMyCt  ne  cessa  depuis  de  persécuter  notre 
illustre  confesseur  qui,  au  lieu  de  se  plaindre 
d*uiie  injustice  si  révoltante ,  remercia  le  Sei- 
gneur des  humiliations  qu*il  lui  envoyoit. 

A  quelque  temps  de  là,  le  comte  ministre, 
dont  la  santé  8*affoiblissoit  tous  les  jours  ^  étant 
revenu  d'Yun«nan ,  tomba  dans  un  tel  affais- 
sèment ,  qu'il  fut  forcé  d'interrompre  toutes  ses 
occupations  :  cependant  >  ayant  appris  la  dé- 
sobéissance de  son  fils ,  il  lui  en  fit  des  repro- 
ches sanglants.  Celui-ci,  piqué  au  vif ,  jura  dès- 
lors  la  perte  de  Ma  Joseph ,  et  lui  suscita  une 
nouvelle  affaire ,  par  laquelle  il  vint  à  bout  de 
son  dessein. 

Le  dimanche  de  Toctave  de  TAscension ,  de 
cette  année  1 770,  et  le  troisième  de  la  cinquième 
lune  chinoise,  après  une  revue  de  soldats, 
Ma  Joseph  ayant  présenté  au  guefou  les  billets 
de  ceux  qui  dévoient  être  promus  ou  changés 
d'emploi ,  celui-ci  nommant  Ma  Joseph  par 
son  nom,  lui  dit  :  Apparemment,  tching^te^ 
que  vous  n'allez  plus  aux  églises.  Ma  Joseph^ 
q!ii  ne  s'attendoit  pas  à  cette  question,  ré- 
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pondit,  dans  la  première  surprise,  qu'ilyavoit 
quelques  églises  qu'il  ne  fréqucntoit  pas ,  ce 
qui  est  effectivement  vrai  ;  mais  le  guefou 
aynnt  insisté,  et  lui  ayant  demandé  s'il  ëloit 
encore  chrétien  ^  il  répondit  avec  fermeté  qu'il 
rétoit.  Onoi!  reprit  le  gouverneur,  après  que 
l'année  précédente  tu  as  assuré  l'Empereur  par 
écrit  que  tu  avois  abandonné  la  religion  chré' 
tienne,  tu  la  professes  encore!  Je  ne  suis  point , 
répliqua  Ma  Joseph,  l'auteur  de  l'écrit  dont 
vous  me  parlez ,  jamais  je  n'ai  quitté  la  reli-*' 
gion  chrétienne ,  et  je  la  professerai  jusqu'à 
In  mort.  Cette  fermeté  piqua  d'autant  plus  le 
guefou^  qu'un  grand  nombre  de  mandarins  ea 
avoienr  été  témoins.  Quoi  !  dit-il ,  un  raanda« 
rin  tromper  ainsi  l'Empereur  et  lui  désobéir! 
oui ,  je  vais  faire  examiner  cette  affaire  pour 
en  faire  ensuite  le  rapport  à  Sa  Majesté;  et  en 
même  temps  il  nomma  deux  mandarins  pour 
examiner  la  conduite  de  Ma  Joseph.  Dès  le 
soir  même  je  sus  ce  qui  s'étoit  passé;  et  le  len*- 
demain  ,  dès  Ie*matin ,  Ma  Joseph  m'envoya 
prier  de  le  recommander  aux  prières  des  mis- 
sionnaires, afin  que  Dieu  lui  accordât  les  lu-' 
micres,  la  force  et  les  autres  secours  quil  ni 
seroient  nécessaires. 

Le  mardi  suivant,  29  mai,  le  comte  mînis« 
tre  esstiya  une  nouvelle  crise  qui  fit  craindre 
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pour  89  vie.  L'Empereur  n*en  fut  pas  plutôt 
instruit  j  qu'il  lui  envoya  le  gutfou^  son  fils, 
pour  l'assister.  Celui-ci,  qui  Touloit  perdre  Mz, 
ût  quelques  difficultés^  mais  enfin  il  fallut 
obéir  y  et  il  partit  pour  Tuen-ming-juen,  où 
étoit  son  père.  L'Empereur  donna  par  intérim  la 
charge  de  gouyerneur  au  Ing^Ta-Jin^  chez  qui 
on  transféra  tout  de  suite  les  sceaux.  Cet  inci- 
dent nous  fit  espérer  que  l'affaire  de  Ma  Joseph 
a'asaoupiroit  et  n'iroit  pas  plus  loin  ;  mais  le  len- 
diem^in  le  comte  minis^^e  s'étant  trouvé  m\eux, 
l'Empereur  donna  ordre  à  son  fils  de  reprendre 
l'emploi  de  gouverneur  ;  il  voulut  même  que 
les  sceaux  du  gouvernement  fussent  portes  à 
Hay-Tien  I  ce  qu'on  n'avoit  îamais  vu  aupa- 
ravant ;  et  stin  de  ne  point  gêner  le  guc" 
jfpupk  qui  la  qualité  de  gouverneur  ne  permet- 
toit  point  dé  coucher  hors  de  Pékin,  TËmpe- 
Keur  nomma  le  ing-torjin  pour  y  tenir  sa  place. 
Quoique  le  guefou  eût  repris  le  soin  des  af- 
faires f  néanmoins  ,  comme  pendant  quelques 
jours  on  ne  parla  plus  de  rien  ^  nous  conti- 
nuâmes d'être  dans  la  persuasion  que  l'affaire 
de  Ma  Joseph  n'auroit  pas  de  suite. 

Quoique  ce  mandarin  n'ignorât  pas  qu'il  y 
avoit  des  gens  chargé  d'éclairer  ses  démarches^ 
Ufréqfientoità  son  ordinaire  les  églises  autant 
que  son  emploi  pouvoit  le  lui  permettre.  Le  5 
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juin  f  seconde  fêté  de  la  Pentecôte,  à  peine  fiH- 
il  sorti  de  l'église  du  collège  où  il  étoit  allé 
entendre  la  messe  »  que  deux  mandarins  »  6n<« 
voyés  par  legui/ou ,  allèrent  à  la  porte  du  col* 
lége  demander  si  Ma  Joseph  étoit  venu  ce 
jour-là  à  Téglise.  Celui  qui  remplaçoit  alors 
le  portier  9  répondit  tout  naturellement  qu*il 
ne  connoissoit  pas  celui  dont  on  lui  parloit; 
maU)  comme  on  le  lui  désigna  par  son  degré 
de  mandarinat  y  par  sa  figure,  par  la  mule  qu'il 
montoit  et  les  domestiques  qui  le  suiy oient,  il  dit 
qu'effectivement  il  étoit  venu  et  qu'il  n'y  ayoit 
qa'un  moment  qu'il  s'en  étoit  retourné.  Lâ-des» 
sas  les  deux  mandarins  demandent  à  entrei^  et 
sont  conduits  chez  le  catéchiste,  à  qui  ils  disent 
qu'ils  Tiennent  pour  se  faire  instruire  delà  re- 
ligion chrétienne ,  et  dans  la  conversation  ils 
demandent  si  Ma  Joserh  est  venv  le  matin  a 
l'église.  Le  catéchiste,  qui  ne  sonpçonnoit  rien , 
répondit  que  ce  jour-là  il  n'avoit  pas  vu  Ma 
Joseph  5  mais  qu'il  y  Tcnpit  habituellement. 
Les  deux  mandarins  ayant  su  ce  qu'ils  souhai- 
toient  savoir,  allèrent  du  collège  directement 
au  tribunal,  c'est-à-dire  à  k  maison  de  Ma 
Joseph,  où  ils  apprirent  de  lui-même  qu'il  al* 
loit  souvent  à  l'église  pour  prier;  qu'il  avoit 
ôté  de  chez  lui  les  tablettes  de  ses  ancêtres; 
qu'il  honoroit  les  images  des  chrétiens  3  qu'il 
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j  in?itoit  de  temps  en  temps  les  Kuropéens , 
et  que  tout  récemment  encore  le  P.  Bernard 
y  étoit  allé  pour  donner  la  communion  à  toute 
sa  famille.  Ma  Joseph  ayant  avoué  naturellement 
tous  ces  différents  points ,  les  deux  mandarins 
lui  dirent  qu'ils  alloient  sur-le-champ  en  faire  le 
rapport  au  gue/ou,  qui  étoit  dans  la  résolution 
d'en  informer  TËnipereur.  Cependant  les  Eu- 
ropéens espér oient  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  le  gouverneur  ralentiroit  ses  pour- 
suites. La  maladie  du  comte   ministre,  son 
père,  le  mécontentement  que  l'Empereur  a  voit 
fait  parottre  Tannée  dernière,  lorsqu'on  lui 
présenta  des  accusations  contre  les  chrétiens, 
l'embarras  actuel  des  affaires  delTun-nan,  la 
réputation  de  mandarin  habile  et  intègre  dont 
jouissoit  Ha  Joseph,  les  services  que  son  fils 
unique  avoit  rendus  à  Tétat  pour  la  défense 
duquel  il  étoit  mort  les  armes  à  la  main  :  toutes 
ces  raisons,  jointes  à  beaucoup  d'autres ,  lenr 
paroissoient  suffisantes  pour  rassurer  les  chré- 
tiens; mais  le  dimanche  suivant,  lo  juin,  le 
procès  fut  fait  à  Ma  Joseph ,  et  la  sentence 
promptement  exécutée.  Voici  ce  qu'un  de  ses 
cousins-germains  m'a  dit  de  la  manière  dont 
le  gue/ou  avoit  obtenu  l'arrêt  de  condamna- 
tion. 
Le  9  de  juin ,  le  gue/ou  dit  de  vive  voix  à 
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l*Eniptrear  que  Tehin^7>^  à  qui  raniiéff  àvt^^ 
mèr«  Sa  Majeité  avoit  lait  grâce ,  et  «Qu'elle 
avoit  Blême  rétabli  dans  sa  dignité  en  oomé^ 
quence  de  la  pronesae  qa'il  avoic  Haite  de  re* 
noncer  à  la  religion  chrétienne,  professott  eil* 
core  cette  religion  aussi  publiquement  qn'aupa^ 
ravant;  qu'il  alloit  assidament  aux  églises  pour 
y  prier;  que  dans  sa  maison  on  lÉetoyoitphis 
les  tablettes  de  ses  ancêtres,  et  qn'il  leur  aVoit 
substitué  les  images  et  autres  marques  de  la  re« 
Ugion  chrétienne,  et  qu'enfin  tt  iniritoit  lea 
Européens  chez  lut,  pour  y  faire,  irvee  sa  h* 
mille,  les  exercices  de  cette  [même  religion. 
Après  cet  exposé,  dont  je  ne  donne  que  l6 
précis ,  il  supplioit  Sa  Majesté  de  déterminer 
le  genre  de  punition  qu'on  dtvoit  faire  subir 
au  mandarin.  L'Empereur  s'informa  s'il  n'y 
ayoit  rien  autre  chose  contre  7'cAifi^-7>;s'il 
s'acquittoit  bien  de  son  emploi  ;  s'il  ne  se  lais- 
soit  pas  corrompre  par  argent  ou  par  présents. 
Le  guefou  répondit  qu'il  n'avoit  là*dessus  2m»'' 
cune  plainte  contre  Tching^  Te»  Laisse-le  donc 
tranquille,  dit  l'Empereur  ^^vl guefou;  en  con^ 
tinuant  de  professer  la  religion  chrétienne ,  il 
n*est  pas  proprement  rebelle  à  mes  ordres; 
Pou-ko-che-Pou-chun'tchi ,  pou-ting^ngo-tf-- 
koa,  il  a  seulement  manqué  d'exactitude  à  obser- 
ver ce  que  je  lui  avois  dit;  pourquoi  donnera 
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une  bagatelle rimportance  d'une  grande  affaire? 
Le  guefou  n'insista  pas  davantage ,  mais  il 
fit  préparer  un  placet ,  que  le  lendemain  matin 
10  juin  ,  dimanche  de  la  Trinité ,  il  présenta 
lui-même  à  TEmpereur ,  en  lui  disant  que  c*étoit 
bien  malgré  lui  qu'il  revenoit  à  la  charge  au 
sujet  de  Tching-Te  ;  mais  que ,  s'il  n'accusoit 
pas  juridiquement  ce  mandarin,  il  seroit  sûre- 
ment accusé  lui-même  par  d'autres  magistrats, 
de  manquer  'aux  obligations  de  sa  charge; 
qu'il  àvoit  déjà  souvent  entendu  les  plaintes 
que  faisoient  plusieurs  de  ces  magistrats  ^  sur 
lu  désobéissance  de  Tching-Te ^  qui,  après 
avoir  si  solennellement  promis  l'année  dernière, 
de  quitter  la  religion  chrétienne ,  avoit  encore 
l'audace  de  la  professer  aussi  ouvertement 
qu'auparavant;  que  ces  mêmes  magistrats ,  in- 
dignés de  voir  Tautorité  de  l'Empereur  ainsi 
lésée  par  une  désobéissance  aussi  formelle ,  ne 
manqueroient  point  de  porter  l'affaire  aux  tri- 
bunaux, qui  ne  pourroient  s'empêcher  de 
juger  Tching-Te  suivant  la  rigueur  des  lois; 
qu'il  prioit  Sa  Majesté  de  provenir  par  son 
jugement  celui  des  magistrats;  et  qu'enfin  si, 
pour  satisfaire  sa  ciémence,  elle  vouloil  lui 
faire  grâce  de  la  vie,  il  la  prioit,  pour  venger 
l'honneur  du  trône  et  les  lois  violées,  d'en- 
voyer Tching"  Te  en  exil  •  *  ^  ^  V^: 
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S*il  est  vrai  qu'il  y  eût  effectivement  quel- 
ques magistrats  qui  voulussent  agir  contre  Ma 
Joseph  ,  ce  ne  pouvoient  être  que  quelques 
créatures  du  guefou  ,  qui  voyoient  bien  que 
par  là  ils  lui  feroient  leur  cour ,  et  gagneroient 
ses  bonnes  grâces.  Quoi  qu'il  en  soit  5  l'Em- 
pereur y  qui  s'attendoit  à  recevoir  les  requêtes 
des  tribunaux ,  accepta  le  placet ,  et  prononça 
la  sentence  dont  voici  l'abrégé  :  c  Tching-Te 
»  m'ayant  trompé  en  continuant  de  professer 
»  publiquement  la  religion  chrétienne  9  à  la- 
»  qtielle  il  m'avoit  promis  de  renoncer  ,  mé- 
»  riteroit  d'être  puni  suivant  la  rigueur  des 
»  lois  ;  mais,  comme  ce  mandarin  a  péché  plu- 
i  tôt  par  simplicité  que  par  malice  ,  je  lui  fais 
»  grâce  de  la  vie.  Qu'il  soit  traduit  aux  grands 
»  qui  sont  à  la  tête  du  tribunal  de  la  guerre  , 
»  pour  être  battu  de  soixante  coups  de  bâton , 
»  et  ensuite  envoyé  à  Ily,  où  il  sera  donné  en 
»  esclavage  à  quelques-uns  des  seigneurs  de 
»  ce  pays.»  Cette  sentence  fut  prononcée  le 
matin  du  dimanche  de  la  Trinité ,  10  juin 
de  cette  année  1770. 

Le  lendemain  1 1  juin,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, comme  je  venois  de  célébrer  la  sainte 
messe 9  un  chrétien  vint  me  dire  que  la  veille^ 
à  huit  heures  du  soir,  un  commissionnaire  du 
tribunal  du  gouverneur  étoit  venu  chez  lui  ^ 
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pour  \^  ckirger  de  m 'a  ver  tir  que  Ma  Joseph 
avoit  été  saisi  dans  son  propre  tribunal  et  en- 
chaîné y  pour  être  envoyé  en  esclavage  à  Ily , 
après  avoir  été  battu  de  soixante  coups  de 
pantse.  Aussitôt  j'envoyai  chez  Ma  Joseph  et 
ailleurs  »  pour  savoir  au  juste  comment  la 
,chose  se  termineroit;  mais,  vers  les  huit  heu- 
res du  matin  y  le  commissionnaire  du  tribunal 
du  gouverneur  vint  me  dire  y  qu'en  consé- 
quence de  ,1a  sentence  portée  contre  Ma  Jo- 
seph ,  ce  mandarin  avoit  été  saisi  et  conduit  à 
Yuen«miag'^uen ,  ce  qui  étoit  contre  l'ordre 
de  l'Empereur^  puisque  l'intention  de  ce  prince 
étoit  que  le  prétendu  coupable  fût  traduit  au 
tribunal^ de  la  guerre.  Le  commissionnaire 
ajouta  qii'on  avoit  fait  conduire  avec  lui  les 
différents  instruments  de^supplices  qui  servent 

,  à  tourmenter  les  criminels  lorsqu'on  les  ap- 
plique à  la  question.  Cet  appareil  menaçant 

]  nous  fit  craindre  que  Ma  Joseph  ne  fût  pas  le 

*  seul  à  qui  on  en  voulût ,  et  que  ce  ne  fût-là 
que  comme  le  prélude  d'une  persécution  gé- 

\  nérale.  Mais,  grâces  à  Dieu  5  à  midi.  Ma  Joseph 
étoit  déjà  de  retour  à  Pékin  ,  et  tout  étoit  fini. 
Ce  généreux  confesseur  a  été  la  seule  victime , 
pu  plutôt  le  seul  qui  ait  eu  occasion  de  triom-< 
pher,  et  qui  ait  réellement  triomphé  de  la  ma- 
nière la  plus  glorieuse  et  la  plus  consolante 
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pour  notre  sainte  religion.  Voici  le  détaii  de  ce 
qui  s'est  passé  à  son  occasion  ;  je  le  tiens  de 
ses  frère» ,  de  ses  parents ,  de  ses  amis ,  des 
personnes  que  j*avois  chargées  de  m*instruirey 
enfin  des  infidèles  mêmes  qui  ont  été  témoins 
oculaires. 

Ma  Joseph  étant  arrivé  enchainé  à  Yuen- 
ining-yuen  ,  où  TEmpereur  et  sa  cour  passent 
l'été,  fut  conduit  en  présence  du  gue/ou ,  qui,  de 
soixante  coups  de  pantse  auxquels  la  sentence 
le  condamnoit,  lui  en  fit  d'abord  donner  trente, 
après  quoi  il  lui  demanda  s'il étoit  encore  chré^ 
tien  ou  non.  Ma  Joseph  répondit  qu'il  ne  chan- 
geroit  point,  et  qu'il  professerott  la  religion 
chrétienne  jusqu'à  la  mort.  Sur  cette  réponse , 
le  guefoa  lut  fit  encore  donner  dix  coups  de 
paiitse;  ensuite  il  fit  à  Ma  Joseph  les  mêmes 
questions  qu'auparavant;  et  celui-ci  lui  fit  aussi 
les  mêmes  réponses;  on  continua  de  frapper  ; 
et,  après  que  les  soixante  coups  furent  donnés, 
sans  que  la  constance  du  confesseur  fût  ébran- 
lée,  le  g</e/otf  s'étant  fait  apporter  un  cahier 
assez  épais  qui  contenoit  l'interrogatoire  de 
l'année  précédente,  il  dit  à  Ma  Joseph  :  o  L*an- 
•  née  dernière  tu  as  promis  à  l'Empereur  que  tu 
A  qiiitterols  la  religion  chrétienne;  tes  répon^^es 
s  écrites  dans  ce  cahier  en  font  foi  :  de  <{uel 
»  front  as-tu  donc  osé  tromper  ainsi  i*£mpe« 
XXXYIlï.  a 
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'i  rèiir  ?  »  ]^a  Jospplr  répondit  modestement  â 
cfe  rei)rocbe  :  «  Guefou  ,  pernieltei-moi  de 
»  votis  dire  que  meâ  réponses  de  Tannée  der- 
»  riîcre  he  peuvent  remplir  un  si  groij  cahier  : 
»  s*ll  y  est  écrit  (!}ne  je  promets  d'àbundonneria 
«religion  chrétienne 9  c'est  par  une  tnàlin 
»  éïr^ngére ,  et  non  par  la  mienne.  Je  n*ài  ja- 
»  ihjiis  ni  dit',  ni  écrit,  que  je  voulois  rciioncer 
»  à  là  foi  que  j'ai  embrassée.  »  Le  gùéfôu  n'a- 
voit  garde  de  continuer  un  pareil  intclr^oga* 
tôirè ,  qui  auroit  évidemment  démohtjré  ;<à 
fohrberie.  D'ailleurs,  comihe  il  a  voit  lui-mdin% 
fait  ëxéciiter  là  sentence  portée  contre  Ma  Jo- 
seph ,  et  qù^il  ne  lui  étoit  plus  libre  de  le  faire 
souffrir  davantage,  iPôrdonna  qu'on  le  con- 
duisit au  lieu  de  son  èxil. 

Ma  Joseph  fiit  aussitôt  mené  à  Pékin  pour 
être  ptéienlé  kn  j?iffff''pou  ou  tribunal  de  la 
guerre,  qui  est  (haigvi  de  toutes  les  expédi- 
tion3  conceriiaiit  les  exilés  et  les  voyages  qui 
se  font  pur  autorité  publique.  Quoique  ses 
meurtri^isures  lui  causassent  de  très  vives  dou- 
leurs ,  la  joie  qu'il  avoit  d'avoir  souffert  pour 
une  si  bonne  cauèe  édatoit  sur  son  visage ,  et 
sembldit  aî^imer  toutes  ses  paroles.  Lés  man- 
darins du  ping'pou  ,  bien  loin  de  le  traiter  en 
criminel^  euient  pour  lui  toutes  les  considéra- 
tions que  la  nature  inspire  envers  un  innocent 
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persécuté.  Ils  voulurent  qu'il  allât  chez  lui  faite 
les  derniers  adieux  à  son  épouse  et  à  sa  fà- 
mille  f  et  lui  dirent  qU*il  suffisoit  qu'il  pat« 
tit  le  lendemain,  afin  que 9  quàhd  ils  retér- 
roiént  ïeguefoUj  ils  pussent  lui  rendre  cortipté 
de  la  procédure.  Ma  Jfoseph  se  transporta  dotic 
dans  sa  maison,  où  se  trouvaient  alors  soit 
épouse,  sa  bru,  et  la  plupart  de  séi  p^tdiïà 
et  de  ses  amis  qui  lui  aboient  fait  t)répai'ér  ùii 
festin.  Aussitôt  qii*il  parut ,  chacun  lé  félicita 
sur  son  bonheur.  Son  éponse  surtbiit  soUhài- 
toit  ardemment  de  partager  son  sort  ^  car  y 
lorsque  Ma  Joseph  fut  saisi  pour  être  éonduit 
devant  le^ae/bi£^  elle  lui  aVôit  instamhiiéht 
recommandé  de  dire  é[ué  sa  femme ,  sa  b)cn  et 
sert  petites-filles étoient  chrétiennes,  et  (jju'ellèè 
méritoient  le  même  sort  que  lui.  toutes  lui  fai* 
soient  de  tendres  reproches  sur  sbki  oubli  t 
elles  vouloieut  aller  2i\i pihg-pôu  pour  obtenit*, 
àquc'lque  prix  que  ce  fût,  de  pouvoir  lé  âuivtè 
en  son  exil.  Mais  Ma  Joseph  leur  représértta  vi- 
vement qu*en  agissant  de  la  sorte ,  elles  prévè- 
noient  la  volonté  de  Dieu.  «La  volonté  de  Dieu, 
»  disoit-il ,  est  que  je  parte ,  puisque  c'est  l'or- 
»  dre  de  l'Empereur.  Si ,  dans  mon  înterrègà- 
»  toire  ,  j'eusse  eu  occasion  dé  parler  de  Votiiiy 
»  jeTauruls  certainement  fuit  comme  voifs  itkh 
»  l'aviez  demandt'  \  mais  Dieu  ne  l'a  pas  voalà: 
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»  contentez-vous  d*adorer  ses  desseins; si  vous 
»  obtenez  de  me  suivre ,  vous  ferez  votre  vo< 
»  lonté  et  non  la  sienne.  Souvenez-vous  donc 
»  que  nous  n'aurons,  vous  et  moi,  de  consolation 
»  qu'en  nous  soumettant  à  ses  décrets.  »  Son 
épouse  se  rendit  à  ces  misons,  et  se  consola  dans 
Tespérance  de  le  revoir  dans  le  ciel.  Mais,  tandis 
que  ba  famille  et  sesamisselivroientaux  trans- 
ports de  joie  que  leur  inspiroit  la  généreuse 
constance  du  confesseur,  celui-ci  fit  réflexion 
quesile^irç/bii  venoità  savoir  ce  qui  se  passoit 
chez  eux,  il  étoit  à  craindre  que  les  officiers 
de  justice,  entre  les  mains  desquels  il  a  voit  été 
remis,  ne  fussent  rigoureusement  punis  ;   en 
conséquence,  il  prit  le  parti  d'aller  ce  jourlà 
méuie  coucher  hors  de  la  ville.  Ses  parents  et 
ses  amis  ayant  approuvé  son  dessein ,  envoyè- 
rent aussitôt  préparer  une  auberge  à  quelque 
distance  de  Pékin,  pour  y  aller   eux-mêmes 
passer  la  nuit  avec  Ma  Joseph.  Les  officiers 
de  justice ,  à  qui  il  avoit  été  consigné,  étoient 
ses  inférieurs  et  comme  lui  officiers  de  police 
et  du  tribuntildu  gouverneur.  Lorsque  Ma  Jo- 
seph entra  chez  lui ,  «m  voulut  lui  ôrer  ses 
chaînes;  quand  il  se  disposa  à  en  sortir^  au- 
cun d'eux  ne  voulut  les  lui  remettre.  Ma  Joseph 
eut  beau  insister  sur  la  rigueur  de  la  loi  à  la- 
quelle il  vouioit  obéir,  et  sur  le  danger  qu'ils  1 
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couroient  eux-mémeft  s*il  pnroissoit  en  publie 
dégagé  de  ses  fers  :  tous  répondirent  que 
les  chaînes  n'étoient  que  pour  s*as8urer  d'un 
prisonnier;  mais  que 9  connoissant  sa  probité 
comme  ils  la  connois^uient ,  ils  ne  croyoient 
pas  devoir  s'en  servir  pour  lui.  Cependant , 
comme  il  insista  encore  en  disant  que  la  loi 
en  ordonnoit  l'usage,  non  seulement  pour  s'as- 
surer des  prisonniers ,  mais  encore  pour  leur 
humiliation,  qui  est  leur  châtiment ,  ils  le  priè- 
rent de  consentir  au  moins  à  ce  qu'on  lui  en 
donnât  de  plus  légères,  c  A  la  bonne  heure , 
»  dit  Ma  Joseph  ,  des  chaînes  plus  légères  se- 
»  ront  toujours  des  chaînes ,  et  en  les  portant 
»  je  serai  toujours  dans  les  termes  de  la  loi  ; 
»  c'est  le  Dieu  que  je  sers  et  la  religion  que  je 
»  professe,  qui  veulent  que  j'obéisse  a  cetteloi.» 
Lorsqu'on  lui  eut  apporté  les  chaînes,  comme 
personne  ne  vouloit  les  lui  meti résilles  prit  et 
se  les  mit  lui-même  au  cou,  en  disant  :  Ce  sera 
là  désormais  mon  sou-tchoit  (espèce  de  chapelet 
que  les  mandarins  portent  au  cou  en  signe  de  leur 
dignité  )  :  hier  encore  je  portois  celui  de  man- 
darin; mais,  pendant  près  de  trente  ans  queje  l'ai 
porté,  je  n'ai  jamais  été  ni  si  content,  ni  si 
tranquille  que  je  le  suis  avec  mc&  fers  ;  c'est 
le  Dieu  que  j'adore,  et  pour  la  défense  duquel 
je  les  porte,  qui  me  donne  cette  consolation. 
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f)  Outre  les  esclaves  ordinairçs  quç  la  pliips^it 
des  familles  tartares  ont  à  leur  service,  le&  lois 
veulent  qu'elles  aient  encpre,  et  surtout  les 
familles  de  mandarins,  des  esclaves  qui,  par 
leur  condition  )  ne,  puissent  quitter  leur  maître 
sans  se  fendre  coupables  d*uu  crin^e  capital. 
Ha  Joseph  a  voit  des  familles  esclaves  qu*il 
avoit  rendues  chrétiennes;  et,  comme  |a  sen- 
tence portée  contre  lui  ne  regnrdoit  inique- 
ment qtie  sa  personne ,  et  qu'il  n*y  «ivoit  aucune 
confiscation  de  ce  qui  lui  appaftenoit ,  il  f^uroit 
eu  droit  d'emmener  au  moins  une  partie  ^e  ses 
esclaves  pour  le  servir  dans  son  lieu  d'e3(il,  quoi- 
que lui-même  y  dut  être  en  Cdclavage,  C'est 
une  chose  ordinaire  ici,  de  voir  des  enclaves 
servis  par  d'autres  esclaves,  qui  quelquefois 
sont  plus  riches  que  les  maîtres  dont  ils  dé* 
pendent  ;  mais  Ma  Joseph  étoit  bien  éloigné 
d'en  user  ainsi  avec  les  siens.  Dès  qu'il  fut 
condamiié  et  qu'il  fut  arrivé  au  ping-pou  pour 
être  de  là  envoyé  en  exil ,  son  premier  soin  fut 
de  donner  la  liberté  à  ses  esclaves  >  et  pour 
prévenir  les  difficultés  qu'on  auroit  pu  leur 
faire  dans  la  suite,  il  fit  un  écrit  qu'il  signa  et 
qu'il  fit  agréer  par  le  tribunal  qui  l'/avpit  con- 
damné. Par  cet  écrit,  il  les  déclaroit  libres  et 
maîtres  de  disposer  d'eux-mêmes.  Le  confes- 
seur ne  perdit  rien  à  ce  trait  de  générosité;  car 
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ses  gens,  qui  raimoient  comme  leur  père^ 
aiiroient  tous  voulu  le  suivre  ;  mais  IVIa  Joseph 
ne  le  permit  qu*à  un  seul  qui  le  suivoit  liabi- 
tuellcineiU,  et  qui  n'étant  point  encore  marié, 
pouvoit  s*expatrier  sans  aucun  inçpnyénient. 
Quelques-un^  des  sprats  qu'il  a  voit  ga^néjS  à 
h  religion,  quelques  infidèles  ipéme  d^ntai^- 
dèrent  à  le  suivre:  le  tribunal  Tauroit  accordé 
volontiers,  l^a  ^[pseph  s']^  opposa,  en  disant 
que  celui  qu'il  avoif  choisi  ^i  $uffisoit ,  et  aii'i| 
De  Temmenoit  que  pour  le  rendre  dépositaii^e 
^e  ses  4ernières  volontés  ,  et  le  charger  de  je 
recommander  ai^x  prières  des  missionnaires 
lorsque  Dieu  auroit  disposé  de  ses  jours. 

Ily,  terme  dç^  Texil  de  Ma  Joseph,  é^ant 
éloigné  de  Pékin  de  quatorze  cents  lieues^  sa 
ch^re  épou&e  avoit  eu  soin  de  lui  ^aire  pré- 
parer une  charrette,  i^la  Josep^  y  monta  comme 
dans  un  char  de  triomphe.  Ce  fut  effectivement 
un  vr^i  triomphe  pour  lui  et  en  même  temps,^ 
un  spectacle  bien  attendrissant  pour  les  habi- 
tants  ^ef  i^ifférentes  rqe^  qu'il  traversa,  pour, 
aller  de  l£|  nia|son  c^H  il  lo^eoit  ju-^qu'aux  pqrres 
de  la  yille.  'fous  cef  quartiers  étoieot  ^e  û 
juridiçtioi;!  i|e  INJa  Joseph ,  quj  y  étpil  res|^ecté, 
aimé  et,  pour  ainsj  dire,  afdor^  des  mafcbanc^i^ 
et  des  artisans.  QiJe|le  ^ut  leur  surprise,  jorsque 
celui  qu'ils  y oy oient  tous  \e^  jbur^  ^t  ^u'i|$ 
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avoient  encore  vu  la  veille  parcourir  leurs  rues 
orné  des  marques  de  sa  dignité ,  et  escorté  de 
soldats  pour  lui  faire  honneur,  ils  le  virent 
passer  chargé  de  chaînes*  et  accompagné  de 
ces  mêmes  soldats  qui  le  conduisoient  en  es- 
clavage 1  Tous  accoururent  en  foule,  baignés 
de  leurs  larmes,  et  remplissant  l'air  de  leurs 
cris  et  de  leurs  gémissements,  c  Pourquoi  donct 
n  disoient  les  uns,  nous  enlcve-t-on  notre  bon 
1  mandarin  ?  Quelle  faute  a-t-il  faite?  On  Tac- 
»  cuse  d*étre  chrétien;  mais  si  tous  les  chré« 
«tiens  lui  ressemblent,  il  seroit  à  souhaiter 

•  que  tous  les  mandarins  le  fussent.  Si  le  gue- 
»  fou  vouloit  sévir  contre  quelqu'un,  pourquoi 

•  a-t-il  choisi  celui-ci  ?  n*en  connoit-il  point 
«  d*autres  qui  méritent  plus  justement  sa  co- 
»  1ère?  »  On  n'entendoit  que  des  éloges  de  son 
intégrité,  de  son  affabilité,  du  talent  qu'il 
avoit  de  gagner  les  cœurs,  de  terminer  les  dif- 
férents et  de  faire  régner  le  bon  ordre.  Quel- 
ques-uns se  mettoient  à  genoux  et  lui  faisoient 
leurs  derniers  adieux  ;  les  uns  lui  présentoient 
des  rafraîchissements,  les  autres  lui  offroient, 
dans  toute  la  sincérité  de  leur  cœur ,  de  quoi 
lui  rendre  la  vie  plus  douce  dans  son  lieu  d*exil  : 
mais  Ma  Joseph  n*avoit  garde  d'emporter  d'eux 
autre  chose  que  leurs  regrets.  Les  soldats  qui 
conduisoient  le  confesseur  étant  pénétrés  des 
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mêmes  sentiments  que  celte  multitude ,  ne 
pouvoient  se  déterminer  à  la  faire  retirer  pour 
laisser  le  passage  libre:  mais  Ma  Joseph,  qui 
depuis  plusieurs  années  veilloit  à  la  police  et 
au  bon  ordre  de  ces  quartiers ,  fit  bientôt  cesser 
cette  émeute  qui  ne  s*étoit  élevée  qu'à  son 
occasion.  En  témoignant  au  peuple  combien 
il  étoit  sensible  aux  marques  d*amitié  qu*il  en 
rerevoit,  il  lui  dit  que  la  religion  chrétienne 
prescrivant  une  obéissance  entière  aux  souve- 
rains et  à  ceux  qui  les  représentent ,  et  ordon- 
nant de  ne  point  vouloir  de  mal  à  ceux  méuiet 
qui  nous  en  font,  on  ne  pouvoit  lui  faire  une 
plus  grande  peine  que  d'accuser  d'injustice 
ceux  qui  avoient  contribué  à  son  sort;  que, 
bien  loin  de  s'en  affliger,  on  devoit  au  contraire 
l'en  féliciter,  puisque  lui-même  en  étoit  très- 
content  et  qu'il  le  regardoit  comme  le  comble 
de  son  bonheur.  Il  ajouta  plusieurs  autres 
choses  pour  marquer  au  peuple  sa  reconnois- 
sauce,  et  finit  par  lui  représenter  que  ces 
preuves  d'attachement  dont  il  Thonoroit^ 
avaient  quelque  apparence  d'émeute  popu- 
laire, et  pouvoient  par  là  même  occasionner 
de  nouveaux  troubles;  il  demanda  donc,  pour 
dernière  marque  d'amitié,  que  chacun  se  re- 
tirât chez  soi.  Après  bien  des  instances  cette 
multitude  se  rendit,  mais  en  pleurant  sur  le 
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•ort  du  grand  hoiiime  qu'elle  perdoit  ;  mais  à 
peine  le  mandarin  eut  il  fait  cent  pas ,  que  dans 
le  quartier  suivant  recommença  la  même  scène, 
et  ainsi  de  quartier  en  quartier,  jusqu'à  ce  que 
Ma  Joseph,  après  tant  de  retardements,  sortit 
enfin  de  la  ville  et  se  rendit  à  l'auberge  qui  lui 
«voit  été  préparée  à  quelque  distance  de  là. 
'  Il  y  trouva  grand  nombre  de  parents  et 
d'amis  et  en  particulier  sa  chère  épouse,  qui 
l'y  attendoient.  Comme  les  plaies  dont  il  étoit 
couvert  lui  causoient  de  très  vives  douleurs , 
on  s'efforça  de  les  adoucir,  et  tonte  la  nuit  se 
passa  à  féliciter  Ma  Joseph  sur  son  bonheur. 
Set  rarents,  s>es  amis  mêmes  lui  promirent  de 
le  suivre  dans  peu ,  s'ils  en  trouvoient  l'occa- 
•ion.  Le  lendemain  malin,  la  juin,  suivant 
qu'on  étoit  convenu,  un  prêtre  chinois  vint 
entendre  sa  confession  et  lui  donna  la  com- 
munion; après  quoi,  muni  de  ce  saint  viatique» 
Ma  Joseph  congédia  tous  ceux  qui  Tavoient 
«ccompiigné,  et  se  mit  en  chemin  pour  se  rendre 
au  lieu  de  son  exil.  Son  épouse  auroit  bien 
souhaité  l'accompagner  pendant  quelques  jour- 
nées; mais  Ma  Joseph  ne  le  voulut  pas  permettre, 
et  elle  fut  obligée  de  revenir  à  Pfkin  avec  tous 
ceux  qui  l'avoient  suivie.  Quoique  pendant  le 
peu  de  temps  qu'elle  eut  pour  faire  les  prépa* 
ratifs  du  voyage  de  son  époux  ^  ellç  eût  songé 
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à  le  poarvoir  de  ce  qu'elle  pensoit  ()evoir  lui 
adoucir  un  peu  ses  souffrances,  néanmoins 
elle  fit  réflexion  qu'elle  auroi(  dd  lui  donner, 
certains  habits  pour  le  préç^upir  contre  l^V 
froids  rigoureux  qu'il  no  pouvoit  mariquer 
d'éprouver  dans  son  lieu  d'exil.  D'ailleuf^, 
elle  avoit  oublié  de  le  consulter  s^r  cei^Liipffs 
affiiires  de^fuinille  sur  lesquelles  elle  désir^çi/t 
d'avoir  son  avis. Mais,  comme  el|e  savoit  q^ç, 
selon  l'usage,  son  époux  ne  devoit  ^ir^  quiç 
de  très  petites  journées,  e||e  conçu(  le  dessein 
de  partir  le  lendemain  pour  aller  )e  joindre  ci 
lui  faire  encore  ses  derniers  adieux.  Après  avqjiç 
déli|)éré  quelque  temps  si  cette  déinarcih^c;  ne 
seroU  pas  trop  humaine  et  ne  déplairoit  p^s 
à  Dieu ,  sa  tendresse  l'emporta  enfin  sur  (ça 
autres  considérations,  et  le  i3  au  matin  ^tant 
partie  avec  un  de  ses  parents ,  après  nous  avoir; 
envoyé  un  domestique  pournous  commMniqqçv 
les  doutes  qu'elle  avoit  eus  et  dont  elle  nat- 
tendrt  point  la  décisioni  elle  atteignit  son  épouse 
qui  se  reposoit  au  {>ied  d*un  arbre.  Celui-ci  pe 
l'eut  pas  plus  tôt  aperçue^  qu'il  lui  fit  de  tendrez 
reproches  surcequ'elle  paroissoit  avpir^i  p^ii 
de  confiance  en  la  divine  Providence;  il  qq 
voulut  point  accepter  les  habits  qu'elle  )uî 
portoit.  (c  Les  gens  du  pays  où  je  vab,  luid^-; 
»  il ,  trouvent  bien  le  moyen  de  se  garantir  dil 
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»  froid  qu'ils  y  éprouvent;  je  me  ferai  a  leur 
»  manière.  »  En  même  temps  il  remit  à  son 
épouse  une  montre  qu*il  avoit,  et  une  petite 
provision  de  tabac ,  de  thériaque ,  et  de  diffé* 
rents  remèdes  qu'on  lui  avoit  faite  sans  qu'il 
s*en  aperçut,  et  ne  se  réserva  que  ce  qui  lui 
étoit  absolument  nécessaire  pour  panser  ses 
plaies  actuelles.  Il  se  reposa  du  reste  sur  les 
soins  paternels  du  Dieu  qu'il  avoit  confessé. 
Une  seule  chose  l'inquiétoit,  c'étoit  la  crainte 
que  beaucoup  d'autres  chrétiens  ne  fussent 
persécutés  à  son  occasion  ;  mais ,  comme  on 
l'assura  que  tout  étoit  tranquille,  11  se  pros- 
terna pour  en  remercier  le  Seigneur,  et,  après 
avoir  exhorté  son  épouse  à  prendre  soin  de  sa 
bru  actuellement  veuve,  à  veillera  ce  que  ses 
petites-filles  fussent  bien  instruites  de  leur 
religion  et  dans  la  suite  mariées  à  des  chrétiens 
vertueux  et  exemplaires,  il  la  congédia  en  lui 
disant  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'elle  l'accom- 
pagnât davantage,  vu  que ,  malgré  la  liberté 
qu  on  lui  laissoit ,  il  coniptoit  aller  passer  la 
nuit  en  prison,  parce  qu'il  vouloit,  autant 
qu'il  le  pourroit,  observer  toutes  les  lois  pres- 
crites pour  les  criminels  qu'on  mène  en  e&cla-' 
vage.  Il  n'avoit  plus  d'espérance  de  revoir  ses 
parents,  a  moins  que  quelqu'un  d'eux  ne  fût 
envoyé  au  lieu  4ç  SQU  ^%^U  n^^is  deux  jours 
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après  il  rencontra  un  de  ses  cousins-germains 
nommé  Ma  Jobe^  qui  revenoit  de  la  guerre 
d'Yun-nan  à  la  tête  d'une  troupe  de  soldats 
qui  a  voient  échappé  au  carnage  *.  Du  nombre 
des  morts  y  étoit  le  fils  unique  de  Ma  Joseph, 
dont  Ma  Jobe  rapportoit  les  tristes  restes. 
Voici  ce  que  ce  dernier  m'a  raconté  lui-même 
de  son  entrevue  avec  le  confesseur. 

Ma  Jobe  ayant  aperçu  de  loin  une  charrette 
accompagnée  de  soldats ,  comprit  bien  que 
ce  ne  pouvoitétre  que  la  charrette  de  quelque 
prisonnier  de  conséquence.  Il  ne  put  d'abord 
le  distinguer.  Mais,  après  avoir  avancé  quelques 
pas,  la  taille,  l'air  et  le  maintien  du  prisonnier 
'  lui  firent  soupçonner  que  c'étoit  son  frère  Jo- 
seph*. A  mesure  que  la  charrette  approchoit, 
les  soupçons  augmentoient  ;  enfin  Ma  Jobe  re* 
connut  le  prisonnier;  il  descendit  aussitôt  et 
courut  à  lui  en  s'écriant  les  larmes  aux  yeux  : 
n  O  mon  cher  frère ,  qui  a  pu  vous  réduire 
»  dans  ce  triste  état  où  je  vous  vois?  —  Remer- 
»  cions  le  bon  Dieu  » ,  dit  Ma  Joseph  d'un  air 
content  et  tranquille,  c  je  suis  chrétien;  tel 
»  est  le  crime  dont  on  m'accuse;  je  n'ai  pas 

^  L'Empereur  a  perdu  plus  de  quarante  mille 
hommes  dans  cette  guerre. 

'  En  Gliinc  les  cousins-germains  sont  dans  l'usage 
de  s'appeler  frères. 
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f  |(9^lu  renoncer  9  nia  rejigion  y  voila  pour- 
»  qiipj  J9  suis  exilé  »  :  il  Ifij  raconta  ensiiite 
fom  pe  qifi  ^'étoj(  passé.  A.  ce  ff^citi  Ma  *^oj^e, 
t|?0f)fP9r^  fie  joie,  eut  |)if;nt^|  ^^^wy^  ses  larmes, 
^\  ^'^pri^  plfisiruff  foif»,  ^«-^// (|^ç>ri  çl?fr 
(lire 9  je  ypjis  félicite  )•  pomme  ]fs  soldats  ^ui 
f«^|i4^ii^^iit  un  piispfipiep  fn  exil ,  s^  pl^vçnf 
â  chiique  po^te  ppr  p^  jl  pa^^^  ^  çeuy  c[|^i  ^|<f ient 

lllorf  çha»*?^*  4«  ^a  iP^^^h  «'  9"^  fi'avoient 
ppûit  ét^  té^oin^  4^  ce  qu^  s'étpit  passé  les 
iQl^ça  pf é,cé(l,qntf ,  fi^reaf^  ai^si  que  h)$  sol- 
dvls  tartaf,es  à  la  fétç  ,(}eÂqM,elf  étpir  |^a  Jobe, 
étrangement  surpr^is  de  yoir  ,un  e^irû  C  cpn- 
tent  de  porter  ^t^  chiiij^es ,  et  leur  c'-^ti  ion 
frère  liÇ  (éljpilet*  i  ,cç  sujçl  avec  tant  dVmppes- 
çeine<lt  et  4'^i;4eMr.  Ji/f^Ais  lejt^r  surprise  dut  bien 
p^ps  f^Mgiuenter,,  .iorsqi,ie  J^à  Joseph  racontant 
pn  détail  ^ou.t  ,c/Q  q^iVétoit  pa^sé  dfins  son  fif- 
faire ,  j\f  a  Jobe  Imî  A^  4.^  tei;ifl,res  reproches  de 
ce  qu'il  l'avoit  ppliUé  et  ne  lu,i  avoit  pas 
procuré  le  même  )>p()|i|^pr.  «  Ne  suiii-je  pas 
»syQtre  fnère,iui,^i^çt^(m,  ^t,  puisqu'on  vous 
»  exile  pacce  qwe  ypu^  êtes  chrétien,  ne  deviez- 
^  iti[ous,pas  dire  que  vous  fiyiez  un  frère  chré- 
h  tien  comme  vous ,  et  oui  par  conséquent  de 
»  voit  subir  le  même  sort  i?  Ma  JosepH  l'as- 
sura  que  dans  cette  dernière  affaire  en  cansé- 
quence  de  laquelle  il  venoit  ^d'^tre  ç|^f|é  9  pn 
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Ini  ayoit  fait  trop  peu  d*interrogationf,  et  qu'il 
n'avoit  pas  eu  l'occaiion  de  purler  de  sa  fa- 
mille; mais  que,  dans  ies  inlerrogatoirefi  qu*U 
avoit  subis  ronnée  dernière  aui  iribunaiiX) 
loit  des  ministres  d*état ,  soit  du  gouYerneur, 
loit  de» crimes,  il  avoit  dit  plusieurs  fois  que 
sa  famille  étoit  chrétienne,  mais  qu*on  B*y 
aToit  eu  aucun  égard;  que  la  volonté  du  bo» 
Dieu  n'avoit  pas  été  que  d'autres  que  lui  iup-B 
sent  compris  dans  sa  disgrâce.  Sur  quoi  Ma 
Ijobeluidit,  que,  si  dans  la  suite  la  divine 
Providence  en  fuisoit  naitre  l'occasion,  il  ne 
manqueroit  pas  d'en  profiter  pour  pouvoir  le 
suivre.  Après  quelques  autres  entretiens  sem- 
blables, que  les  assistants  entendoient  avec 
jadmiration,  les  deui  troupes  ^e  disposèrent  à 
Ist  séparer.  IVfa  Jobe,  tirant  alors  un  rouleau  de 
Itrente  onces  d'argent  qui  lui  restoit ,  pria  #oia 
Ifrère  de  l'accepter  comme  une  marque  de  s.oa 
souvenir.  Ma  Joseph  refusa  celte  somme  en 
lisant  qu'il  n'avoit  besoin  que  du  secours  d^ 
ses  prières,  et,  malgré  les  instances  de  son 
irère,  il  jeta  l'argent  au  milieu  du  chemin.  Jobe 
|e  ramassant ,  dit  à  Joseph  :  «  Quoi,  mon  iê ère, 
b  vous  ne  voulez  donc  pas  que  je  vous  suive  et 
I»  que  nous  nous  revoyons  dans  le  ciel  !  C'est 
I»  pour  cela  même ,  lui  dit  Joseph ,  que  je  fie 
I»  veux  point  de  votre  argent  qui  mettrok  peut- 
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»  être  qudqoe  obstacle  a  ce  que  nous  y  arri* 
»  vîons.  Mais  9  lui  dit  Jobe,  ce  peu  d'argent 
»  que  je  vous  offre,  je  tous  Toffre  comme  un 
»  gage  des  efforts  que  je  me  proppsede  faire 
»  pour  partager  votre  bonheur;  un  gage  de 
»  résolution  à  défendre  notre  sainte  religion  au 
à  péril  de  notre  liberté  et  même  de  notre 
»  Yte.  A  ce  titre,  répliqua  le  confesseur,  je  re« 
»  çois  votre  argent  :  n'oubliez  pas  votre  pro- 
I  messe,  et  tâchons  lun et  Tautrc  de  nous  re- 
1  voir  dans  le  ciel.  »  Ce  furent-là  les  derniers 
adieux  de  ce^  deux  respectables  frères*! 

Je  vous  ai  dit  que  Ma  Jobe  rapportait  les 
restes  du  fils  unique  de  Ma  Joseph,  qui  étoit 
mort  à  la  guerre.  L'usage  est  parmi  les  Tar- 
tares  qu'on  rapporte  le  cadavre  de  ceux  qui 
restent  sur  le  champ  de  bataille,  ou  bien  si 
cela  ne  se  peut,  quelque  chose  qui  leur  appar- 
tenoit  et  dont  ils  se  servoient  lorsqu'ils  ont 
péri ,  comme  la  tresse  de  leurs  cheveux ,  l'an* 
neau  dont  ils  se  servoient  pour  tirer  de  l'arc, 
ou,  en  cas  qu'on  ne  puisse  rien  avoir  du  mort, 
on  met  son  nom  par  écrit  dans  une  espèce  de 
cercueil  qui  se  porte  à  la  famille  aux  frais  de  la 
bannière,  laquelle  même  fournit  un  homm 
pour  l'accompagner.  La  famille  ayant  reçu  ce 
cercueil ,  que  le  cadavre  y  soit  ou  non  ,  fait  les 
obsèques  avec  les  ménçies  cérémonies  que  si  le 
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cadavre  y  ëtoit.  L*Einpereur  fournit  une  somme 
d'argent  déterminée  pour  le  convoi ,  et  fait  à 
la  veuve  une  pension  eh  riz  et  en  argent ,  qui 
se  paye  exactement  tous  les  mois.  Comme  on 
n*avoit  pu  rien  avoir  du  fils  de  Ma  Joseph ,  il 
n'y  avoit  précisément  dans  le  cercueil  qu'un 
billet  sur  lequel  le  nom  du  défunt  ëtoit  écrit. 
Il  auroit  été  inutile  au  confesseur  de  faire  ou- 
vrir ce  cercueil ,  même  de  le  voir;  mais,  lors- 
qu'il fut  porté  à  la  famille,  on  le  reçut  avec 
respect  et  on  lui  rendit  les  devoirs  accoutumés. 
On  distribua  des  aumônes  considérables  ;  on 
pria  Dieu  pour  le  repos  de  son  ame,  et  on 
l'inhuma  selon  l'usage. 

Ce  fils  se  nommolt  André,  Il  y  a  vingt-cinq 
ans  que,  comme  j*étois  chargé  de  faire  le  caté- 
chisme aux  enfants  du  district  de  notre  église^ 
André,  quoique  sa  maison  fût  fort  éloignée 
de  la  nôtre  et  même  hors  de  notre  district ,  se 
rendoit  néanmoins  exactement  à  toutes  les 
assemblées  »  sans  que  les  études  de  la  langue 
tartare ,  de  Ir  littérature  chinoise  et  des  exer- 
cices militaires  auxquelles  son  père  rappli^ 
quoit,  Tempéchassent  de  s'instruire  de  sa  re- 
ligion. C'étoit  aussi  l'intention  de  son  père  et 
de  sa  mère ,  qui  avoient  encore  plus  à  cœur 
son  avancement  dans  la  vertu  que  son  progrès 
dans  les  sciences  du  pays.  Comme  dans  ce 
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^Çflips-lil  je  fifjinpjel^  à  la  faaifoii  de  plaisance 
j^i|, ^  ^aje^té  passe  l'été»  pour  y  faire  cons- 
^Jifîr^  ô^i^r^^tfB  iiiaçhinea  hjdrauH^ues,  et 
8««  Mm  ^^*^^  ^  H*^  9^  <%ï«'ciiient , 

s«  fl?  H  qH«  p»ni  ?^  ^sf  ^"*  ^p*;**  9.^®  i« 

fi?flB!??«9«^i  i  C9pn?î»,re  le  mérite  du  jeune 
4jqdjçé.  ipçiq^i'jq^elcju^s-u^s  des  mandarins 
§^^c  ^^\  moff^  en\fiS^i   m'obli|eoit  dç  passer 

4*¥e  iW^«  tarare  <jjii'iU  ^isolent  parler  et 
^jfirç  çn  ççlte  l^P^ue  ayec  beaucoup  de  dé- 
^pa te«^^  ç|  (|e  facilité  :  f?e  qui  est  d*auts^nt  plus 
%  rcroarq^çr,  que  les  Tpafta^es  qui  sont  ac- 
tuellement à  la  Chine  ne  parlent  dans  leur 
^ft^iiefi^ç  qne  (a  ^ng^ç  9n|n<>Ç3e ,  et  qye  ce  ne 

itW^^  W^M»e  ^e  ^  l^ni^uç  de  leur  pays.  Ils 
ttoutftifint  qu'i^  étoit  çjiféçien ,  ^t  qu^Ws  !>- 

^  f<^ffl»!*«  è^«  ¥^'  ^ïf^nmjîijs,  co^i?;e  ils  ne 
m  ^k  4m'gWf 8?  <î»e  R?r  ??9  nom  farjare , 


fl?^^4  »^  f?^"'?HlTO  4P^T^  ^P^  P.^r  *®'^  PP?n 
^fï  l)'^W«»  ^HH?  ^'f  ii!?!^r|  J>  saypis  qu^il 
étçtjl  ÎPÇQFP  tort  ifi^uçe,  j'^yoîf  peine  à  croire 
9Ç  m  ^P  V^>M  fi»copfoU.  quelques  jours  ap^-ès 
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jp  me  rendis  à  Peki^  ;  je  fn'adresiai  au  feu 
F,  Desrobert,  alors  supérieur  de  notre  maison  » 
pour  savoir  ce  qui  en  é^it.  Ce  père  merépon^ 
éit  que,  suivant  tout  ce  que  je  lai:  disais  «  ilju.- 
g«oit  qu'on  avoiti  eu  en  vue  Ma  André,  ^«^ 
méritait  effectivement  Téloge  que  j'en  àvois 
entendu;  que  ce  jeune  homme,  ayant  reçu  df 
Dieu  nn  esprit  solide  ^.  droit ,  une  mémoire 
des  plus  heureuses  et  un  talent  admtr^^blede  h'éy 
opncer  avec  grâce ,  s* étoit  tellement  appliqua 
s  çonnoitre  notre  sainte  religion ,  qu'il  nf  le 
cédoit  à  aucun  de  nos  catéchistes  les.  mieux 
instruits.  Lorsque  dans  la  suite,  nfies  ouvragés 
hydrauliques  étant  finis, je  vins  demeurera 
Pékin ,  j*exaniinai  de  si  près  la  conduite  c|e 
Ma  André,  que  je  me  conviiinquis  par  moi- 
même  de  la  vérité  de  ce  q^*on  m'en  avoit  dit. 
Dès  qu'André  eut  atteint  Tâge  requis ,  il  fut 
placé  dans  un  tribunal  pour  y  travailler  et  s'y 
former  aux  affaires.  Toqt  le  temps  que  ses  oc- 
cupations au  tribunal,  lui  laissoient  de  libre, 
ilTemployoit  à  s'instruire  de  plus  en  plus  de 
sa  religion ,  à  exhorter  les  fidèles,  à  instruire 
les  chrétiens  ignorants,  ou  à  les  ramener  à  Ijitur 
devoir,  et  à  aider  les  pauvres  de  ses  libérar 
lités.  Comme  sa  famille  étoit  à  son  aise ,  les 
revenus  de  son  emploi  qu'on  lui  Kiissoit  à  sa 
disposition,  bien  loin  de  les  employer  à  des 
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dÎTertissements  qu'on  permet  et  qu*o»  aph 
prouve  môme  dans  let  personnes  de  son  &ge, 
il  ne  i*en  seryoit  que  pour  de  bonnes  œuvres. 
Il  a  voit  acheté  près  de  notre  église  une  maison 
po^r  y  retirer  les  pauvres  chrétiens  qui  n*ont 
ni  feu  ni  lieu,  et  à  qui  leurs  infirmités  ne 
permettent  pas  d'aller  eux-mêmes  deman- 
der Taumône.  Souvent  je  l'ai  vu  y  en- 
tretenir plusieurs  qu'il  trouvoit  moyen  de 
pourvoir  de  la  nourriture  corporelle»  et  i  qui 
il  procuroit  abondamment  la  nourriture  spi- 
rituelle,  allant  souvent  lui-même  les  instruire, 
les  consoler ,  les  exhorter  et  les  disposer  à  re- 
cevoir avec  fruit  les  sacrements  de  l'Ëglise, 
qu'il  avoit  soin  de  leur  faire  administrer. 

Comme  dans  notre  église  nous  avons  un 
endroit  destiné  à  loger  les  chrétiens  du  dehors, 
nous  y  en  avons  presque  toujours  quelques- 
uns  »  soit  des  environs ,  soit  des  différentes 
provinces  de  l'empire,  et  dans  certaines  grandes 
fêtes  de  l'année ,  il  arrive  que  le  nombre  de 
ces  chrétiens  étrangers  monte  souvent  à  près 
de  deux  cents.  Nous  ne  leur  permettons  de 
loger  chez  nous  qu'afin  d'être  plus  à  portée  de 
pourvoira  leiirnourriture  spirituelle;  et, comme 
il  arrive  de  temps  en  temps  que  quelques-uns 
d'entr'eux  ont  pa^sé  plusieurs  années  sans  ren- 
contrer de  missionnaires  I  nous  avons  alors 
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plusieurs  calécliistes  occupés  à  les  instruire 
de  leurs  obligations  de  chrétiens ,  et  en  parti- 
culier de  la  soumission  entière  qu'ils  doivent 
aux  décrets  émanés  de  la  cour  de  Rome ,  et  à 
les  disposer  à  s'approcher  avec  fruit  des  sacre- 
ments. Charmé  du  talent  et  du  zèle  de  Ma 
André ,  je  i'avois  engagé  à  venir ,  avec  les  ca- 
téchistes de  notre  église ,  partager  le  mérite  de 
oclte  bonne  œuvre  ;  et  par  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta ,  il  fit  bien  voir  ce  que  peut  la 
force  du  zèle  uni  à  Tamour  de  Dieu.  Si  les  af- 
fairés de  son  tribunal  ne  lui  permettoient  pas 
de  sortir ,  il  prioit  quelqu'un  d*y  suppléer  pour 
lui  ç  et  venoit  dans  les  moments  qu'il  pouvoit 
dérober  à  l'exercice  de  son  emploi.  Alors , 
pour  ne  pas  nous  être  à  charge  «  non-seule> 
ment  il  renvoyoit  ses  domestiques  et  sa  mon- 
ture, quoique  sa  maison  fût  éloignée  déplus 
d'une  lieue  de  la  nôtre ,  mais  il  avoit  encore 
soin  de  se  faire  acheter  le  peu  qui  suffisoit 
pour  sa  nourriture,  et  passoit  une  partie  de 
la  nuit  à  instruire  et  à  exhorter  les  chrétiens , 
qui  ne  pouvoient  se  lasser  de  l'entendre.  Après 
quoi  il  prcnoit  quelques  heures  de  repos  parmi 
DOS  chrétiens  étrangers ,  n'ayant  d'autre  lit 
qu'une  natte  pendant  Tété  y  et  pendant  l'hiver 
quelques  mauvaises  couvertures  qu*il  emprun- 
toit.  Nous  l'aurions  affligé  si  nous  lui  eussions 
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procuré  les  commodités  ordinaires  de  la  vie  ; 
eût  il  étoit  de  caractère  à  ne  pouvoir  soufTriè 
^ù*oh  eût  pour  lui  lés  moindre.^  isards  et  qu'on 
parût  Testimer  plus  que  les  autres.  Il  porioit 
encore  plu»  loin  la  modestie:  il  vouloit  que 
toii^it  1^  monde  lui  fut  préféré ,  et  se  régardoit 
comme  le  serviteur  des  chrétiens,  tandis  qu'il 
en  étoit  le  père  et  Tapprii. 

André  étoit  un  des  préfets  de  la  mi^iqàe 
qiiisefait  dans  notre  église.  Comme  il  possé- 
dât éhiiûemment  la  théorie  et  la  pratique  de 
cet  art >  il  avoit  noté  quelques  prières  qui 
manquoiént  à  celles  que  nous  avions  déjà; 
Toutes  lés  semaines ,  et  en  particulier  quelque 
temps  avant  les  grandes  fêtes  >  il  aVoit  certaine 
jours  déterminé»  pour  assembler  les  musicien», 
qu'il  exerçoit  à  faire  chacun  leur  partie,  i^on- 
seulement  suivant  leà  règles  de  Tart^  mais  en- 
core avec  la  décence  et  le  respect  dus  au  sou- 
verain Maître  qu'ils  avoient  intention  d'hoi^orer. 
Quoique  les  Chinois  en  général  aient  tous  dti 
goût  et  des  dispositions  pour  la  musique, 
cependant  comme  la  plupart  de  nos  chrétiens 
ne  peuvent  avoir  tous  les  secours  dont  ils  ont 
besoin  pour  se  former  dans  cet  art ,  le  feu  P. 
Desrobert  avoit  choisi  autrefois  une  trentaine 
déjeunes  gens  qu'il  avoit  réunissons  le  titre 
àt  Congrégation  de  la  Musique ^  et  qu'il  ras- 
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àëiMàit  ordiitàîreihènt  râprès-midi  tmis  ttll 
ittolfré  Babilè  ^ùi  léarà  donné  des  IcçotAl^éh* 
daht  déîik  ans  avec  Un  siit/cès  c(tti  a  pàsi^é  tedi 
t9\}érkticéÈ.  Té)lè  est  l'origtiié  fie  hi^èe  i^^tt- 
igrëgallôn  de  là  mUàiqtié.  Ma  Aitdré,  ^QfiàVoil 
été  un  de  nos  prîhctpàU^  élèves ,  fît  tn'hi  âé 
progrès  dans  Vtitt,  quie  blent^  à^il'ês  9t  fftt 
jti{çé  dîgoe  âé  l'émjïlsicer  ibn  ïniittVe,  qiie  W 
ihfifmités  et  sïi  vieillbsë  ébligèreht  d'abanfd^* 
ner^è^  etnpièi.  Sdn  siieèésÂétir  nfe  larda  ^àl 
à  jiisrîfitir  la  haute  idée  qu'on  àv6tt  eoii^Uë  dé 
soh  talent.  En  effet,  il  forma  éh  très  j^èii  âè 
temps  d*«x6ellehts  miisiciéris ,  qui  en  fôi^itiè^ 
rent  d'autrei»  a  leur  tour;  de  sorte  que  lliddil- 
gr^gatton  se  trouva  ihs«i«sibl6ment  ^étnp^êt 
de  sujets  instruits.  On  cratgnoit  que  le  j'éttn^ 
André  ne  succombât  sous  le  poids  dés  bc^tf u* 
pàtionS:car^  6utre  \ét>  ébins  Infinis  qu'il  dbntlOit 
à  ritistrnctibn  de  ses  élèves ,  il  exériçôit^  cdmmè 
}Vi  dit,  uftie  charge  difficile  et  pénible  'att  frt- 
bun<il  où  il  avoit  été  admis,  et  les  moment 
qui  lui  restoîent^  il  lés  consacroit  à  visiter  lils 
malades,  à  raffermir  les  chréticùs  chancélaUts 
dans  la  éroyaHce  db  vrai  Dieu ,  a  soulager  lëi 
pauvi^és  et  à  gagner  les  infidèles  à  la  l6i  dé 
Jé&us-Christ;  mais  bientôt  nos  craintes  Se  diiir> 
sipèrent ,  et  la  Providence,  qui  destinoit  André 
à  être  un  jour  rinsti^uméitt  de  ses  adorables 
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deMeiDiftie  permit  point  que  la  multiplicité 
et  retendue  de  set  emplois  altérassent  en  rien. 
sa  santé  pendant  tout  le  temps  que  nous  le 
possédâmes.  Mais,  tandis. que  nous  nous  ap- 
plaudissions des  succès  prodigieux  de  nutre 
jeune  ap6tre ,  noun  eûmes  la  douleur  de  nous 
le  voir  enlever  par  TËmpereur. 

Vers  le  milieu  de  1768,  on  tira  des  ban- 
nières ,  des  troupes  pour  ITun-nan  ,  qui  étoit 
alors  le  théâtre  de  la  guerre ,  et  Ma  André  fut 
nommé  pour  avoir  part  à  cette  expédition, 
quoiqu*ii  fût  fils  unique  et  qu*il  n*eùt  (.oint  en- 
core d'enfant  m&le  :  c*étoient  deux  raison,  bien 
suffisantes  pour  le  dispenser  d'un  voyage  si 
long,  et  qu'on  prévoyoit  bien  devoir  lui  être 
dangereux.  Ses  amis  et  tous  ceux  qui  s*intércs- 
soient  pour  lui,  firent  les  plus  grands  efforts 
pour  l'engager  à  profiter  des  offres  qu'on  lui 
£iisoit  de  rester  :  mais  son  père  et  lui  n*avoient 
garde  d'apporter  aucune  excuse  quand  il  s'a- 
gissoit  du  service  du  prince.  Dès  que  Tordre 
du  départ  lui  fut  signifié ,  il  se  disposa  sur  le 
cliamp  à  l'exécuter.  Son  premier  soin  fut  de 
faire  chea  nous  une  retraite,  après  laquelle  il 
pourvut  à  la  continuation  des  bonnes  œuvres 
qu'il  avoit  commencées,  et  employa  en  au-l 
in6nes  le  reste  de  l^argent  qu'il  possédoit. 
Pour  ce  qui  regardoit  les  préparatifs  de  son 
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toytjfe,  il  «n  hissn  le  soin  à  sa  fnihilléi  iLe  riic& 
àé  sft  troupe  étoit  son  parent  et  Vinttme  mnl 
de  son  père  :  il  vouloit  lui  donner  •»  table  il 
Texempter  de   quelques  petites  cortéei  aiik^ 
qiielleé  il  devoit  s'attendre;  mat^  André  ûm 
YOulut  aucune  distinction.  Comane  ri  avoit  dtt 
talent  pour  composer  en  chinois  et  entàrlaré^ 
on  lui  donna  an  emploi  parmi  neujL  qui  adiil< 
occupés  à  faire  les  placets  ^  1«'^  i*elàtiont  et  Ict 
autres  écritsqui  doivent  éti-t  envoyés  à  FEmpe»*^ 
reur,  ce  qui  Tobligeoit  èétru  toa/cnraà  iaai^#i 
des  généfaax  et  des  premiers  Oi  kiefs  de  )i*mt^> 
mée«  et  à  préparer  les  dép icl^es des  corirteHi» 
qu'on  fait  partir  presque  tous  les  jdurs  pour  ren^ 
dre  à  la  cour  un  compte  exact  d«  ce  qut^e  pasee^i 
Ces  <iceupaiioAr  au  servîeb  de  son  prilive  nt» 
lui  faisoient  pas  négliger  ses  devoirs  de  piéié.» 
Des  chrétiens  revenus  de  l'armée  nous  ont  nh^ 
conté  que  lorsqu'André  pouvok  en  rarsseinbleir> 
quelques-uns,   principalement  aux  jours  dé^ 
fêles,  il  récitoit    j'crprièr'es  avee  eirx  et  leaf^ 
faiâoit  ensuite  un  discours  ^oùil  leur  rappelait 
leurs   obligations,  les  précautionnoit  contre* 
les  occàsiuns  de  péché,  et  riinimoil  lebr  fèr^i^ 
TCurpar  les  exhortations  les  plus  toucha ntlils;t 
Et,  gtâfces  à  Dieu ,  ce  que  nous  atirioiss  eiT 
peine  à  croire  si  nous-mêmes  n'en  aipions  ét^' 
témoins,  c'est  que  la  jilupart  de  ee^ cïi^tleif» 
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veveimi  de  rarmée  ont  eu  le  bonheur  de  se 
oonierver  dans  une  innocence  également 
exemplaire.  '        * 

Les  lettres  que  Ma  André  écrivoU  de  l'ar- 
mée nous  étoient  communiquées  par  son  père. 
Mais ,  comme  la  cour  est  attentive  à  faire  pu- 
blier dans  les  gazettes  tout  ce  qu'elle  veut 
qa*on  sache  de  ce  qui  se  passe  pendant  la 
guerre  y  André  avoit  la  prudence  de  n*en  pas 
parler  dans   ses  lettres  particulières,  qui  ne 
respiroient  que  la  piété,  Tamourde  Dieiiet  le 
désir  de  faire  des  prosélytes  à  la  religion.  Il 
exhortoit  ses  parents  à  ne  pas  se  ralentir  dans 
Ib  service  duSeigneur,  à  continuer  leurs  bon- 
nes œuvres  ordinaires  «  et  leur  recoramandoit 
en  particulier  la  dévotion  à  la  Sainte-Vierge, 
qu'il  nommoit  toujours  sa  bonne  mère.  Les 
plus  intéressantes  de  ses  lettres  ont  été  celles 
qu'il  écrivit  au  sujet  de  la  persécution  que  son 
père  avoit  soufferte  pour  notre  sainte  religion. 
On  la  lui  cacha  pendant  quelques  jours  :  mais, 
comme  il  étoit  du  nombre  de  ceux  entre  les 
mains  de  qui  passoient  les  nouvelles  qui  ve- 
noient  de  la  cour ,  on  ne  pouvoit  la  lui  dé- 
rober long-temps.  Lorsqu'il  vit  les  réponses 
héroïques  que  son  père  avoit  faites  au  tribunal 
des, ministres  et  à  celui  du  gouverneur,  il  fut 
au  comble  de  sa  joie.  11  regrettolt  seulement 
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de  n'avoir  pas  été  à  Pékin  pour  pouvoir  par- 
ticiper à  la  gloire  que  son  père  s'étoit  arqilise 
en  confessant  si  généreusement  la  foi.  Ne  sa* 
cliant  pas  encore  comment  l'affaire  s'ét oit  ter- 
minée, il  espéroit  que  son  père  auroit  le  bon- 
heur de  répandre  son  sang  pour  là  religion,  on 
tout  au  moins  qu*il  seroit  envoyé  en  exil.  Dans 
le  désir  d'obtenir  lui-même  cette  grâce,  il  alla 
trouver  les  officiers  dont  il  dépendoit,  et  leur 
dit  qu'en  conséquence  de  raffaire  qui  vendit 
d*éfre  suscitée  à  son  père,  il  croyoit  devoir  les 
pnWenir  que  lui-même  étoit  aussi  chrétien  , 
et  dans  la  résolution  de  tout  perdre  et  de  tout 
souffrir  plutôt  que  d'abandonner  sa  religion, 
même  à  l'extérieur.  André  saisit  cette  occàsioÀ 
pour  parler  de  Jéâus-ChrisI  à  ces  officiers  avec 
celte  douce  éloquence  qui  lui  étoit  naturelle, 
et  À  laquelle  le  zèle  dont  les  circonstances 
présentes  l'animoient,  donnoit  une  force 
merveilleuse.  Les  officiers  l'écoutèrent  avec 
plaisir,  lui  faisant  différentes  quest'ons,  aux* 
quelles  André  ayant  satisfait ,  ils  lui  dirent  que, 
tous  tant  qu*:Is  étoient ,  ils  étoient  incapables 
de  rinquiéter  ;  qu'il  pouvoît  être  tranquille 
sur  l'article  de  sa  religion ,  et  qu'il  n'avoit  qu'à 
continuer  à  être  exact  au  service  de  l'Empereur. 
André,  non  content  de  s'être  dénoncé  aux: 
officiers  immédiats ,  alla  se  dénonce^  au  comte 
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^lil^Queip ,  Ç^néral  de  rannée.  Ce  seigneur,  qvî 
f^pi^  ^é  autrefois  ^o/?^-^p*<  4ç  Canton ,  s'éloit 
4éjà  distingué  dans  la  gMerre  que  Tempire 
H^qiX  eue  avec  les  Eleutheç.  Les  troupes  en 
ultfifit  revenues  victorieuses ,  Alikouen,  qui 
^!iroit  ei|  beaucoup  de  part  à  la  victoire,  avoit 
^içpiiis  çon  retour  été  constamment  à  la  cour 
^^n^  des  emplois  de  confiance.  Tour-a-tour, 
pinistre  d'état,  chef  de  plusieurs  grands  tri- 
pl^f^^^x  et  gouyerneur  de  Pékin ,  il  exerçoit 
^pcQre  cette  dernière  charge ,  lorsqu'au  com- 
mencefnent  de  1768  il  partit  pour  se  rendre 
^ï\Si  TYuq-nan ,  où  il  devoit  commander  les 
t|;pup^$  qui  y  ^voient  été  envoyées  pour  en 
ç)^asser  une  armée  de  brigands  qui  s*en  étoit 
presque  emparée. 

Alikouen  9  qui  connoissolt  le  père  de  Ma 
André,  dont  il  étoit  parei^t  ,n'avoit  plus  contre 
la  refigion  chrétienne  les  préventions  odieuses 
q|ii,au  commencement  de  son  élévation  au 
grade  de  gouverneur  de  Pckin ,  en  avoiept  fait 
i;in  yipleut  persécuteur.  André  ayant  exposé  à 
pe  général  le  sujet  qui  Tamepoit,  et  «lyant  ré- 
ppnd<4  9U^  différentes  questions  qu'il  lui  fit, 
ipe  seigneur  lui  dit  qu'il  admiroit  depuis  Ipng- 
teinipsles  grandes  qualités  de  son  père;  que, 
i^aP4  I9  persécution  qu'il  venoit  d'essuyer,  il 
ft'é^oit  ipof^tré  en  béros  déterminé  à  toift  pçr- 
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en  e ,  plutôt  que  de  renoncer  en  apparence  k 
sa  religion;  que  cependant  il  a  voit  poussé  la 
fermeté  trop  loin;  que,  se  contentant  de  con- 
server dans  le  cœur  la  religion  qu'il  professoit, 
il  auroit  dû  se  prêter  aux  circonstances  et  »è 
conformer  à  Textérieur  aux  lois  de  reuipirc  ; 
qu'il  arrîvoit  tous  les  jours  que  des  personnes 
respectables  se  trouvant  avec  des  amis  d'une 
religion  différente  de  la  leur,  accomt^ugnoient 
ces  amis  et  faisoient  avec  eux  les  cércmonies 
de  cette  religion  »  sans  cependant  y  croire  riî 
renoncer  à  la  leur,  mais  uniquement  par  po« 
litesse  et  par  complaisance  pour  eux  ;  ^ue  son 
père  auroit  pu  agir  de  même  sans  pour  cela 
changer  de  croyance.  André,  à  qui  le  général 
parloit  avec  bonté,  et  qui  Técoutoit  avec 
piai»ir,  répondit  que  la  fermeté  que  son  père 
avoit  fait  pàrottre  n'étoit  point  en  lui  opi- 
niâtreté, mais  que  c'ëtoit  pour  tout  chrétien 
une  obligation  indispensable;  que  la  religion 
chrétienne  exigeoit  une  si  grande  droiture  de 
ceux  qui  la  professent ,  que  c'étoit  un  crime 
de  dire  ou  de  faire  la  moindre  chose  qui  luji 
fût  opposée  î  quand  même  le  cœur  n'y  conson- 
tiroit  point  ;  que  le  Dieu  des  chrétiens  étant  le 
seul  Dieu  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  tout  l'uni- 
vers, c'étoit  l'offenser  que  de  faire  quelque 
acte  extérieur  par  lequel  on  parût  en  recon* 
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DQltrç  ,d*autr^s  ;  qti'iin  chrétien  devoit  l^Qnqrçr 

^pn  8oi}veraîn ,  ses  mandarins  et  tons  ceux  qui 
ëtpient  au-dessus  de  lui^  parce  «qu'ils  Mf^npi^nt 
U  place  de  Dieu  ;  mais  qu'il  ne  pouyoit  hono- 
)rer  d'autres  divinités. . .  Le  général ,  après 
^'étr^  ainsi  entretenu  asse^  Ipnfç-tenip^  fivec 
!^fl4rjéy  lui  dit  qu'à  l'égard  de  ^pnpère  il  pou- 
vpit  être  tranquille  ;  que  son  affaire  i^tpit  fin<e^ 

:f^  qti^  l'Empereur  l'avpit  f établi  dans  le  man- 
darinat,  4*un  degré ,  il  est  y r<E|i  )  inférieur  à 
ç^ljii|  qu'il avx)ît auparavant}  n^^^jis  que,  ^onome 
i'ilfnpereur  l'aimoit  et  copnompit  son  mérite, 
il  pe  farderQJt  p^s  à  ['élever  à  4*«^ulres  dignités. 
.  Jl^ndréfut  très  surpris  d'apprendre  qv*e  son 
n^r<s»  en  sortant  du  triliunal  d^s  crimes ,  avpit 
^té  de  nouveau  promu  au  mandarinat.  Quoi- 
g^^  Iç  général  ne  dit  point  q\xe  ])fa  Joseph 
t^\\  fait  aucun  acte  dç  renouciation ,  et  qu'au 
f  pBtrf^ire  il  eût  tpujours  traité  d'opiniâtreté  la 
cpnsti^pce  de  Ma  Joseph  à  ^^  vpulpir  ui  dire 
||i  mpindre  parol[e  équivoque  ni  uiéme  y  con- 

^lentir,  cependant  le  fils  ne  pouvoit  accorder 
la  fermeté  de  son  père  avec  ^on  rétablissement 
dans  le  mandarinat.  Il  ImI  écrivit  aussitôt  une 
lettre ,  dans  laqpelle  il  \p  félicite  de  sa  géné- 
reuse résistance.  Il  lui  témoigne  combien  il 

f  auroit  souhaité  comparojtre  devait  les  tribu- 
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avoit  eu  de  confesser  notre  sainte  religion.  Il 
]m  détaille  les  démarches  qu'il  a  faites  auprès 
de  ses  officiers  et  même  du  général  de  rarméé, 
pour  tâcher  d*obrenir  cette  faveur;  et,  après 
avoir  exposé  ses  sentiments  sur  le  bonheur  de 
confesser  Jésus  »  Christ ,  il  avoue  ingénument 
à  son  père  qu'il  a  appris  avec  peine  qu'il  avoit 
encore  été  élevé  au  mandarinat  ;  qu'il  n'ôsoit 
attribuer  son  élévation  à  quelques  marques  de 
foiblesse;  mais  qu'il  auroit  peut-être  été  plus 
avantageux  pour  la  religion  que  l'Empereur 
ne  lui  eut  point  accordé  ce  bienfait  ;  que  ce* 
pendant  il  soumettoit  son  jugement  à  celui  que 
les  missionnaires  auroient  porté  de  sa  con- 
duite. Il  attendoit  à  ce  sujet  quelques  éclair- 
psseroentSy  lorsqu'il  lui  tomba  entre  les  mains 
une  co{He  de  Tordre  de  l'Empereur,  portant 
que  Tçhing^ie ,  après  avoir  persisté  opiniâtre- 
ment devant  différents  tribunaux  à  confesser 
la  religion  chrétienne  ^  avoit  enfin  ouvert  les 
yeux ,  et  qu'en  conséquence  on  lui  donnoit  le 
mandarinat  de  Cheou^-Pei,  La  lecture  de  cet 
écrit  fut  un  coup  de  foudre  pour  André,  qui^ 
bien  loin  d'écouter  les  compliments  que  tout 
le  monde  lui  faisoit  sur  ce  que  son  père  étoil 
rentré  en  grâce ,  se  livroit  aux  sentiments  de 
la  plus  vive  douleur.  Accablé  du  poids  de  son 
chagrin  y  il  écrivit  promptement  à  son  père 
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dans  des  termes  respectueux ,  mais  bien  capa- 
bles de  rengager  à  réparer  sa  faute,  s'il  en 
avoit  à  se  reprocher.  Il  lui  dit  qu*à  la  lecture 
qu'il  avolt  faite  de  l'ordre  par  lequel  l'Ëmpe* 
reur  le  rétablissoit  dans  son  mandarinat ,  ordre 
qui  supposoit  qu'il  avoit  enfin  renoncé  à  sa 
religion ,  il  avoit  été  consterné  et  prêt  à  tom- 
ber en  défaillance;  que  néanmoins  revenant 
de  son  abattement,  et  faisant  réflexion  à  h 
conduite  édifiante  qu'il  avoit  toujours  vu  tenir 
a  son  père ,  aux  exhortations  touchantes  qu'il 
lui  avoit  si  souvent  entendu  faire  à  ses  parents 
d'être  prêts  à  tout  perdre,  même  la  vie,  plutôt 
que  de  trahir  la  foi  qu'ils  avoient  vouée  au 
Dieu  du  ciel ,  il  avoit  soupçonné  que  ce  qu'on 
publioit  de  son  père  ne  pouvoit  être  vrai  ; 
qu'il  espéroit  sur  cette  affaire  recevoir  de  lui- 
même  des  éclaircissements  favorables^  que, 
quoiqu'il  fût  persuadé  de  la  persévérance  de 
son  père  à  confesser  Jésns-Christ ,  il  lui  sem- 
bloit  qu'il  auroit  été  plus  glorieux  pour  lui , 
s'il  n'eût  pas  été  rétabli  dans  le  mandarinat  ; 
et  que,  s'il  osoit  lui  donner  un  conseil,  ce 
seroit  de  renoncer  entièrement  à  son  emploi, 
pour  ôter  aux  fidèles  et  aux  idolâtres  tout  pré- 
texte de  pouvoir  dire  que  cette  dignité  étoit 
le  prix  de  sou  infidélité  envers  Dieu. 
t  André  ne  tarda  pas  à  être  informé  des  cir- 
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qpnMances  qq{  ponYoient  justifier  ton  ppre, 
soit  par  les  letM'es  qu'il  reçut  de  ses  parents  «t 
de  ses  amis»  soit  par  les  troupes  qui  accom- 
pagnèrent le  comte  ministre,  que  TËmpereur 
«voit  envoyé  en  qualité  de  plénipotentiaire 
pour  terminer  les  affaires  dq  ITun-nan.  Il  sut 
des  uns  et  des  autres  que  la  constance  de  sop 
père  n'avoit  point  été  ébranlée;  qu'il  avoit 
toujours  été  ferme  dans  la  profession  du  chris- 
tianisme ,  et  que  ce  qu'pn  avoit  dit  de  son 
apostasie ,  on  Tavoit  dit  malgré  ses  réclama^ 
tions  les  plus  authentiques  ;  mais  ce  qni  acheva 
de  le  convaincre  de  l'innocence  de  son  père, 
ce  fut  le  témoignage  que  lui  rendit  le  çomt^ 
premier  ministre ,  qui  avoit  été  à  la  tète  4^5 
juges.  Pès  qu'André  parut  en  présence  da 
comte,  ce  seignçur  lui  dit  en  riant  :  ^  Tu  n'ir 
»  gnores  pas  apparemment  la  conduite  de  tpn 
ipère.  C'est  un  opiniâtre  :  les  grands  des  'îri- 
•  bunaux  des  crimes  et  du  gouverneur  n'ont 
»  rien  pu  gagner  sur  lui.  Mon  fils  (  le  guefou) 
I  et  moi,  nous  avons  fa't  tout  ce  qui  dépendpit 
I  de  nous  pour  l'engager  à  plier  et  à  se  con* 
»  former  aux  lois  ;  mais  il  nous  a  déconcertés 
»  par  sa  constance,  et  j'ai  été  obligé  d'être  son 
«répondant;  ne  suis  pas  son  pernicieux  exem-^ 
»  pie.  »  André  répondit  an  comtç  queipuisquiç 
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qu'il  étoît  chrétien  ,  il  croyoit  devoir  TaTertir 
qu'il  Tëtoit  aussi ,  et  qu'on  pouyoit  faire  de  lui 
ce  qu'on  jugeroit  à  propos.  Le  comte  lui  ré-, 
pliqiia  :  c  Ne  te  trouble  point,  ici  personne 
»  ne  t'inquiétera.  Tu  n'as  qu'à  me  suivre,  et  si 
»  tu  es  fidèle  au  service  de  ton  prince ,  j'aurai 
»  soin  de  t 'avancer.  Cesse  de  t'alarmer  sur  le 
»  sort  de  ton  père  ;  c'est  un  homme  dont  l'Ëm- 
»  pereur  fait  cas ,  et  je  ne  négligerai  rien  pour 
»  l'obliger.  »  A  ces  mois ,  André,  transporté  de 
joie,  écrivit  à  son  père  pour  le  féliciter;  mois, 
comme  la  promulgation  de  l'ordre  de  l'Em- 
pereur qui  siipposoit  une  renonciation ,  ne 
pouvoit  manquer  de  causer  du  scandale,  soit 
parmi  les  néophytes  ,  soit  parmi  les  infidèles 
qui  ne  seroient  point  instruits  du  fond  de  l'af- 
faire, il  exhortoit  encore  Ma  Joseph  à  »e  dé- 
mettre de  son  mandirinat. 

Par  les  dernières  lettres  qu'il  avoit  reçues, 
André  avoit  appris  que,  le  soir  même  que  son 
père  sortit  de  prison  et  fut  rétabli  dans  le 
mandarinat ,  son  épouse  étoit  accouchée  d'un 
fils.  Mais  ce  fils  tant  désiré  ne  vécut  pas  long- 
temps. Ma  Joseph ,  un  mois  avant  son  exil ,  eut 
la  douleur  de  voir  expirer  ce  pétit-fils  entre 
.  ses  bras,  et  peu  de  jours  après  il  apprit  la  mort 
d'André,  son  fils  unique  :  c'est  ainsi  que  le  Sei- 
gneur prépara  Ma  Joseph  au  grand  sacrifice 
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qu'il  devoit  bientôt  exiger  de  lui.  Pour  André, 
profitant  de  roccasion  qui  se  présentoit  d*en* 
Toyer  ta  lettre  à  son  père ,  il  nous  écrivit  pour 
se  recommander  a  nos  prières  et  à  celles  de 
nos  congré^anistes,  comme  s*il  eût  pressenti 
sa  mort  prochaine.  Aprèii  quoi  il  partit  aussitôt 
à  la  suite  du  premier  ministre ,  pour  entrer 
dans  les  terres  du  pays  ennemi. 

L*Yun-nan  f  st  rempli  de  mines  de  différents 
mé'aux  ;  on  n'exploite  que  celles  de  cuivre  et 
d'étain ,  dont  l'Empereur  tire  tous  les  ans  une 
prodigieuse  quantité.  De  ces  mines ,  s'exhalent 
des  vapeurs  sulfureuses  et  pestilentielles  qui 
ont  fait  périr  beaucoup  de  monde  pendant  le 
séjour  que  les  troupes  y  ont  fait.  Le  royaume 
de  Mien-feiy  dans  lequel  on  alloit  fiiire  la 
guerre ,  est  séparé  de  ITun-nan  par  des  chaînes 
de  montagnes  qui  ne  laissent  de  passage  que 
par  des  défilés  sinueux  et  si  étroits,  qu'on  est 
•bligé  d'employer  des  porte*faix  pour  trans- 
porter toutes»  les  provisions  de  l'armée.  Après 
avoir  traversé  ces  défilés,  le  pays  qu'où  ren- 
contre est  rempli  de  marais,  semés  de  ces  gros 
et  durs  ro&eaux  qu'on  nomme  bambous.  Pour 
traverser  ce  pays,  l'armée  s'étoit  divisée  en 
deux  corps  :  l'un  alloit  par  terre  conduit  par 
A.likouen;  l'autre,  par  eau  sous  lei»  ordres  du 
comte  ministre,  qui  avoit  eu  soin  de  faire 
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ooiiitrair6  dânt  le  pnys  ennemi  mente  un  nom- 
bre de  barqiiei  suffisant  pour  transporter  les 
tHm|lëi.  Mais  les  pluies  furent  si  abondantes 
pèndint  plus  d*un  mois,  que  dans  les  deux 
corps d*ariMée  les  arcs,  les  carquois,  les  selles 
itaénie  del  thevâux  furent  hors  d*ëtat  de  servir; 
et  IM  nittladies  qUc  l'humidité  jointe  aux  va- 
peurs  pestilentielles  des  mines  occasionnèrent, 
ât^Ht  périr  un  quart  de  Tarmée. 
'  AprèA  une  marche  longue  et  pénible >  les 
de^  Corps  è'étont  enfin  réunis ,  on  se  prépara 
â  illifrr  fiire  le  siège  de  Lao-koan-la<n  ,  forte- 
téiie  peu  éloignée  d*Ava,  capitale  du  pays». 
Lès  déserts   qu'il   falloit  traverser  pour  se 
fendre  à  Laô-koan-tan ,  ne  présentent  que  des 
rôckès escarpées ,  des  marais  et  des  fondrières 
de  sable.  Quand  les  troupes  y  furent  enga- 
gée^ ^  la  disette  se  mit  dans  Tannée,  et  fir  périr 
eue  quantité  prodigieuse  d'hommes  et  de  che- 
vaut.  Aïidré  en  avoit  déj^  perdu  deux  qu'on 
atOit  remplacés  :  il  perdit  encore  le  dernier. 
Mais,  tomme  il  étoit  un  des  secrétaires  aa 
comte  ministre ,  dont  il  ne  pouvoit  s'écarter 
à  cause  de  soh  emploi^  le  dief  dé  la  trèupe, 
qui   l*aimott    comme    san   fils,   lui   procura 
îHtié  ïio^velie  mouture,  il  n^  la  garda    pas 
loUg-^teUips;  voyant  son  domestique  accablé 
^t  hors  d'état  d'avancer  9  il  l'obligea  d^  la 
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prendre  pour  lui,  et  voulut  le  suivre  à  pied. 
Cependant  la  difficulté  et  les  périls  du  che- 
min ne  perroettoient  pas  aux  troupes  de  mar- 
cher en  ordre.  Chacun  t&choit  de  se  rendre 
comme  il  pouvoit  au  lieu  qui  avoit  été  assigné 
pour  le  rendez-vous.  La  fatigue  eut  bientôt 
épuisé  André.  Le  chef  de  sa  troupe  l'ayant 
rencontré  à  pied  qui  se  trainoit  avec  peine,  et 
ayant  appris  son  excès  de  charité  à  Tégard  de 
son  domestique,  il  lui  en  fit  de  très  vifs  repro- 
ches ,  et  lui  dit  que  plusieurs  des  secrétaires 
étant  d^à  péris,  on  avoit  un  besoin  essentiel  de 
lui  ;  qu'il  devoit  faire  tous  ses  efforts  pour  se 
rendre  au  lieu  du  rendez -vous;  qu'il  y  trou- 
veroit  les  choses  nécessaires  pour  se  rétablir  ; 
et  en  attendant  il  lui  fit  donner  les  secours 
que  le  temps  et  le  lieu  pouvoient  lui  fournir. 
Cependant  André  s'avançoit  en  rampant,  lors- 
qu'il aperçut  son  cher  néophyte ,  dont  le  cheval 
étoit  enfoncé  dans  une  fondrière  de  sable  mou- 
vant ,  et  qui  faisoit  des  efforts  inutiles  pour  se 
débarrasser.  A  ce  spectacle ,  André ,  le  cœur 
percé  de  douleur^  voulut  tenter  de  le  délivrer. 
Sans  faire  attention  que  son  entreprise  n'a  voit 
pas  la  moindre  apparence  de  réussite  ,  il  court 
à  lui ,  se  précipite  dans  la  fondrière ,  où  en- 
fonçant peu  à  peu  l'un  et  l'autre,  ils  dispa- 
rurent en  un  moment.  Telle  a  été  la  fin  de  Ma 
XXXVIII.  3 
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André ,  que  toute  notre  chrétienté  de  Pékin, 
et  en   particulier  notre  église,   regretteront 
long-temps.  Je  reviens  actuellement  aux  suites 
de  raffaire  de  Ma  Joseph. 
'     Ce  fut  le  lo  juin ,  jour  de  la  Sainte -Trinité, 
que  Ma  Joseph  fut  saisi  chez  lui  sur  le  soir. 
Le  II,  il  fut  interrogé  et  battu,  et  partit  pour 
l'ci^n.  Le  12,  dans  toutes  les  bannières,  on 
promulgua  le  placet  que  le  guefou  avoit  pré- 
sente à  l'Empereur  contre  Ma  Joseph,  et  Tordre 
qiiQ  l'Empereur  avoit  donné  que  celui-ci  fût 
dt^gradé  de   son  mandarinat  ^  retranché  du 
noiti'bre  des  tart.ires ,  battu  de  soixante  coups 
de  b&ton ,  et  envoyé  à  Ily  pour  y  être  e«clove, 
parce  qu'il  persistoit  opiniâtrement  à  professer 
la  religion  chrétienne.  €*étoit  là  une  répara- 
tion bien  authentique  de  l'affront  quiluiavuit 
été   fait  douze  mois   auparavant,    lorsqu'on 
ptiblia  faussement  qu*il  avoit  enfin  quitté  la 
religion  chrétienne.  Dès  le  jour  même ,  nous 
eûmes  une  copie  du  placet  et  de  la  sentence. 
Tïous  craignîmes  alors  qu'on  ne  se  servit  de 
Cette  occasion  pour  remuer  contre  les  autres 
mandarins  chrétiens,    qui   attendoient   avec 
beaucoup  de  résignation  ce  que  la  divine  Pro- 
vidence règleroit  touchant  leur  sor't.  Dans  ces 
eSrconstances,  nos  mandarins  se  comportèrent 
d'une  manière  bien  glorieuse  pour  la  religioD 
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et  bien  consolante  pour  nous.  Le  iSjuin, 
lendemain  de  In  piibiicution  de  cette  sentence, 
étoit  la  veille  de  la  Fête-Dieu  ,  qui  se  célèbre 
ici  dans  notre  église  avec  un  concours  pro- 
digieux de  €  hrétiens  de  tout  Âge  et  de  toute 
condition.  Comme  notre  église  Cbt  :»ituée  dans 
Tenceinte  exti'rieur^  du  palais, nofis  y  avons 
plusieurs  mandarins  tartares  de  différents 
ordres  qui,  voyant  qu^on  traitoit  Ma  Joseph 
avec  tant  de  sévérité,  uniquement  parce  qu'il 
étoit  chrétien ,  avpient  lieu  de  soupçonner 
qu'on  les  persécuteroit  aussi.  I^e  bruit  même 
couroit  que  les  ordres  étoient  déjà  donnés 
pour  les  recherches  ;  mais  ces  raisons  que  des 
chrétiens  moins  fervents  anroient  pu  regarder 
comme  des  motifs  légitimes  de  s*»bsenter 
quelque  temps,  pour  se  mettre  à  Tabri  de  l'o- 
rage, ne  les  arrêtèrent  point  :  ils  assistèrent 
comme  à  l'ordinaire  aux  premières  vêpres,  et^ 
le  jour  même  de  la  fête,  ils  se  rendirent  dès  le 
matin  h  l'église,  pour  y  recevoir  )a  sainte  com- 
munion. lisse  trouvèrent  également  à  la  prière, 
au  sermon ,  à  la  grand 'messe ,  à  la  processio^i 
et  autres  cérémonies  de  la  fête,  qui  durèrent 
jusque  après  midi.  Le  lendemain ,  des  manda- 
rins inférieurs  voulurent  les  inquiéter  ;  ils 
dressèrent  même  une  dénonciation  en  forme ^ 
mais  leurs  déiparches  n'eurent  aucun  succès* 
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Je  VOUS  ai  dit ,  dans  ma  dernière  lettre ,  qu*uQ 
jeune  eunuque  du  palais  avoit  eu  la  foibiesse 
de  signer  un  écrit  apostatique  ;  qu'il  en  avoit 
sur-le-champ  témoigné  le  plus  vif ,  regret  et 
avoit  réparé  sa  faute  avec  beaucoup  d'édifica- 
tion. Dès  que  la  sentence  contre  Ma  Joseph  eut 
été  promulguée  dans  les  bannières ,  ce  jeune 
eunuque  fut  appelé  par  ses  chefs ,  qui  lui  di- 
rent que  y  malgré  les  promesses  que,  l'année 
précédente  y  il  avoit  données  par  écrit  d'aban- 
donner la  religion  chrétienne,  il  ne  laissoit 
,  pas  de  la  professer  encore  ;  qu'il  savoit  bien 
'  ce  qui  venoit  d*arriver  à  Tching-ie;  qu'il  fal- 
loit  qu'il  renonçât  entièrement  à  sa  profession 
de  foi ,  ou  bien  qu'ils  le  dénonceroient  à  r£m- 
pereur.  L'eunuque   répondit  qu'il  étoit  vrai 
que,  l'année  précédente,  conséquemment  aux 
menaces  et  aux  sollicitations  qu'on  lui  avoit 
faites ,  il  avoit  eu  la  foibiesse   de  signer  un 
écrit  ,  mais   qu'il  leur  avouoit   ingénument 
qu'en   cela  il  les  avoit  trompés^  parce  que, 
dans  le  cœur^il  étoit  résolu  à  ne  jamais  quitter 
la  religion;  qu'effectivement,  malgré  son  écrit, 
il  b'étoit  constamment  acquitté  de  ses  devoirs 
de  chrétien;  qu'il  étoit   si  repentant  d'avoir 
signé  cet  écrit ,  qu'il  ne  pouvoit  se  consoler  de 
sa  faute,  et  que  lui,  avec  toute  sa  famille,  en 
ayoient  souvent  demandé  pardon  au  Dieu  du 
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ciel  ;  qu*actnellement  il  étoit  déterminé  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  renoncer  au  christia- 
nisme, qu'il  regardoit  comme  la  seule  religion 
véritable  et  la  seule  digne  du  Créateur  de  Tuni- 
vers. 

L'eunuque  ne  pouvoit  réparer  sa  faute  plus 
authentiquement.   Indignés  de  son  discours , 
les  chefs  éclatèrent  contre   lui  en  menaces, 
dans  le  dessein  de  l'épouvanter  ;  mais,  se  rap- 
pelant ensuite  que   TEmpereur  n'approuvoit 
point  de  pareils  débats,  ils  s'adoucirent  insen- 
siblement et  dirent  au  jeune  chrétien  que  comme 
CD  faisoit  des  prières  pour  obtenir  de  la  pluie, 
et  qu'alors  c'étoit   l'usage  de  tempérer  la  ri- 
gueur des  Jois  [envers  les   coupables,  ils  lui 
donnoient  encore  quelques  jours  pour  faire  ses 
réflexions;  et  que  si,  au  bout  de  ce  temps,  il 
persistoit  encore  dans  son  opiniâtreté,  ils  le 
dénonceroient  à  l'Empereur  ,  qui  le  puniroit 
sévèrement.    L'intention   de   ces  mandarins, 
comme  on  l'a  vu  par  la  suite ,  étoit  seulement 
de  se  tenir  prêts  à  répondre  en  cas  que  les 
tribunaux  vinssent  à  leur  demander  compte  de 
la  situation  des  choses,  et  afin  qu'on  ne  pût  pas 
les  accuser  de  n'avoir  pas  fait  les  recherches 
convenables  sur  la  croyance  de  ceux  qui  sont 
de  leur  dépendance  ;  mais  personne  n'ayant 
remué ,  on  a  cessé  d'inquiéter  l'eunuque  qui  j 
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après  avoir  eu  la  consolation  de  réparer  pu- 
bliquement  sa  foiblesse,  a  continué  à  s'acquitter 
de  ses  exci'cices  de  religion  avec  autant  de  li- 
berté qu'auparavant. 

J*espère,  mon  révérend  père,  que  cette  re- 
lation vous  consolera  des  détails  peu  favoraîsles 
de  colle  que  je  vous  envoyai  l'année  dernière. 
A  la  vérité ,  nous  vîmes  alors  plusieurs  chré- 
tiens se  signaler  par  leur  constance  et  leur  fer- 
meté 9  mais  ce  ne  fut  pas  le  grand  nombre;  il 
y  en  eut  quantité  qui  signèrent  des  forinules 
au  moins  équivoques ,  et  par  là  même  aposta- 
iiques.  Grâces  au  Dieu  des  miséricordes,  cette 
année,  les  chrétiens  se  sont  glorieusement 
comportés,  et  Ma  Joseph  sera,  dans  la  suite ^ 
un  exemple  frappant  à  citer,  pour  encourager 
les  fidèles  dans  les  temps  de  peirsécution. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
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LETTRE 

Sur  la  mort  de  Ma  Joseph, 


Monsieur, 


L*AN  passé,  le  Seigneur  appela  à"lui  lelirave 
conff  sseur  de  Jésus  -  Christ ,  Ma   Joseph  ou 
7b^//z^-fe  4  ancien  assistant  de  notre   çongré-^ 
gation  du  Saint-Sacrementé  Après  le  départ  de 
la  mousson  de  i7759J*avoi9  reçu  de  lui  une 
lettre  dans  laquelle  il  me  dîsolt  ses  peines,  de 
ce  que,  depuis  cinq  ans  qu'il  éloit  en  exil,  il 
n'avoitpu  se  confef^er.  Je  lui  avois  fait  là-des-^ 
sus  une  longue  lettre  lù  je  tâchois  de  réunir 
toutes  les  consinérîihons  capables  de  leçon-, 
soler  et  de  le  fcn  îiâsr.  ht.  kitrepour  Ma  étoit 
accompagnée  ô^mie  autre  leUre  pour  un  chré- 
tien nommé  £ao  Matthias,  qu'il  avoit  adopté, 
en  qualité  de  petit-fils ,  et  à  qui  il  avoit  ordonné 
de  partir  de  Pékin  pour  Taller  joindre,  Taider 
à  bien  mourir,  recueillir  ses  cendres,  les  rap- 
porter et  les  réunir  dans  la  sépulture  de  nos 
chrétiens  à  celles  de  sa  familie  Le  jeune  horam« 
partit  avec  un  domestique ,  aussi  chrétien ,  à 
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lu  suite  d'un  mandarin  à  qui  on  Tavoit  recom- 
mandé. Ma  lettre  les   devança]  de  quelques 
mois.  Le  confesseur  de  Jésus-Chrisli;  étoit  déjà 
malade  :  ils  arrivèr^nt  à  Jlyle  a4  juillet  1776. 
Ma ,  alité  depuis  long-temps ,  n*avoit ,  pour  le 
servir,   qu'un  enfant  mongal ,  qui  pouvoit  à 
peine  lui  donner  à  boire.  A  la  vue  de  Matthias, 
le  cher  malade  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel ,  et  sa  reconnoissance  (  car  les  âmes  vrai^ 
ment  [pieuses  en  sont  aisément  pénétrées  )  lui 
donnoit  des  forces.  Il  se  mit  à  genoux  sur  son 
lit ,  adora  le  Seigneur  et  rendit  les  plus  vives 
actions  de  grâces  au  Dieu  de  toute  bonté ,  de 
ce  qu'il  avoit  daigné  exaucer  ses  vœux.  «  C'est 
»  en  effet ,  disott-il^  un  bienfait  au-dessus  de 
»  ce  que  je  pouvois  attendre,  de  me  voir  venir 
»  de  plus  de  mille  lieues  et  à  point  nommé ,  le 
»  secours  que  je  demandois.  » 

La  charité  ne  se  cherche  pas  elle-même.  Le 
premier  usage  que  le  confesseur  de  Jésus-Cluist 
fit  de  ces  secours  fut  de  pourvoir  au  soulage- 
ment d'un  chrétien  nommé  Léon  Péy  qui,  de- 
puis peu  y  avoit  été  pour  la  religion  rélégué  à 
Ily,  et  donné  pour  esclave  à  un  Mongal  qui  le 
traitoitfort  durement.  Ma  Joseph  savoit  ce  que 
Léon  Pé  souffroit,  et  étoit  lui-même  désolé 
de  ne  pouvoir  y  remédier.  A  l'aide  de  Mat- 
thias il  entreprit  cette  bonne  œuvre ,  et  Dieu 
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lui  accorda  la  satUfactioii  de  la  voir  réussir.  Il 
obtint   pour  Léon  une  situation  aussi  douce 
qu'il  pouToit  Tespérer  dans  son  exil.  Dès  que 
celui-ci  eut  recouvré  cette  espèce  de  liberté  ^ 
le  patriotisme,  les  anciennes  liaisons, plus  que 
tout  cela  j  la  reconnoissance,  bien  plus  encore, 
ce  qu'un  confesseur  de  Jésus-Christ  doit  sentir 
pour  un  autre  confesseur  de  Jésus-Christ  qui 
est  sur  le  point  d'aller  recevoir  le  prix  de  sa 
confession  :  tous   ces   motifs   réunis ,    dis-je , 
conduisirent  d*abord  Léon  Pé  chez  Ma  Joseph. 
£h!  qui  pourroitvous  peindre  la  tendresse,  la 
joie, la  consolation  de  cette  première  entrevue! 
Quelles  vives  actions  de  grâces  ils  rendirent 
Tun  et  l'autre  à  l'auteur  de  tout  bien  et  à  notre 
sainte  et  puissante  protectrice  la  sainte  Vierge  ! 
Depuis  lors ,  Pé  donna  à  soigner  son  libérateur 
tout  le  temps  que  ses  devoirs  lui  laissoient 
libre  ;  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables 
et  du  journal  de  la  dernière  maladie  de  Ma 
Joseph,  et  du  récit  de  quelques-uns  des  beaux 
sentiments  que  cette  grande ame  laissa  aperce- 
voir aux  approches  de  la  mort.  Voici  la  traduc- 
tion fidèle  et  simple  de  ce  que  dit  le  journal 
que  j'ai  sous  les   yeux ,  tel  qu'il  est  sorti  du 
pinceau  de  Léon  Pé  ,  et  dont  la  vérité  est  at- 
testée psir  Matthias  et  son   domestique,  tous 
deux  ati^si  témoins  oculaires. 


■t 


m 


v       'i 


* 


H 


|i; 


r. 


*i 


f»«' 


-^"i 


m 


■S=.'îif.i 


'J  -#i 


If 

8a  LETTRES 

«  Lorsque  après  ma  délivrance ,  dit  Léon  Pé, 
nous  fûmes  tous  réunis  auprès  du  confesseur 
de  Jésus-Christ,  il  nous  dit  lYous  devez  sa- 
voir, et  pour  vous  faire  mieux  connoitre  que 
c'est  a^i3t  prières  de  mes  chers  confrères  les 
congreganistes  du  Saint-Sacrement  de  Pékin, 
que  je  suis  redevable  de  toutes  les  grâces  sin- 
gulièt'es  que  Dieu  m*a  faites  par  Tintercession 
de  la  très  sainte  Vierge ,  je  dois  vous  dire  que 
c*est  un  mercredi  qu'est  arrivée  dans  ma  fa- 
mille la  lettre  par  laquelle  je  mandois  Matthias, 
mon  petit-fiis;  que  c*est  aussi  un  mercredi 
qu'il  Cbt  arrivé  ici.  O  mon  Dieu  !  c'est  donc  au 
moment  où  je  me  trouve  alité  et  sans  secours, 
que  vous  m'envoyez  quelqu'un  pour  m'aider, 
pour  avoir  soin  de  moi ,  pour  me  faire  pro- 
duire, dans  mes  derniers  moments  9  les  senti- 
ments que  je  vous  dois;  enfin  lorsque  j'aurai 
cessé  de  vivre  dans  cette  terre  infidèle,  pour 
recueillir  et  conserver  mes  saintes  images,  mes 
livres  et  autres  meubles  de  religion  !  N'est-ce 
pas  là  un  bienfait  spécial  de  la  divine  bonté 
et  une  marque  bien  sensible  de  la  protection 
de  la  sainte  Mère  de  notre  divin  Sauveur? 
Avant  votre  arrivée,  je  gémissois,  j'étois  in- 
consolable ,  non  pas  de  ce  que  le  peu  d'effe  s 
que  j'ai  ici  rejjtât  à  l'abandon  après  ma  mort  : 
car  je  vous  avoue  que  tout  cela  et  le  reste  ne 
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m  est  rien  et  ne  m'occupe  point  du  tout,  mais 
sur  ce  que  je  deviendrois  moi-même  sans  au- 
cun secours  sensible ,  à  ce  passage  formidable 
du  temps  a  Téternitë,  et  sur  ce  que  devien- 
droient  les  objets  de  mon  culte  que  je  laissois 
exposés  a  la  profanation  des  mains  infidèles. 
Voilà,  dis-jc,  ce  qui  m'affligeoir.  Mais,  depuis 
que  vous  êtes  at'rivés,  ma  douleur  et  ma  tris« 
tesse  se  sont  cbangées  en  joie  et  en  consola- 
tion. Je  dois  tout  cela  aux  prières  de  mes  cbers 
confrères,  et  j*espère,  je  suis  même  persuadé 
intérieurement  que  ce  sera  aussi  un  mercrtedi 
que  le  Seigneur  m'appellera  à  lui. 

0  Pour  comprendre  ce  que  signifie  cette  at- 
tention du  confesseur  de  Jésus-Christ  au  mer- 
credi ,  il  faut  savoir  que  Ma  Joseph  étoit  depuis 
long -temps  des  deux  associations  du  saint  sa- 
crement et  du  sacré  cœur,  établies  dans  notre 
église  de  Pékin.  Il  étoit  même  des  assistants, 
lorsque  j'en  fus  chargé  en  1767,  après  la 
mort  du  P.  de  la  Charme;  et  lorsqu^en  176^ 
il  fut  envoyé  en  exil,  je  lui  promis  c^ii^outrc 
les  prières  des  assemblées  générales  d<3  chaque 
mois ,  nous  en  ferions  pour  lui  en  commun 
ïovLs  les  mercredis  dans  les  assemblées  parti- 
culières des  quatre  classes ,  et  je  Tinvitai  à  se 
joindre  à  nous  d'intention.  Ses  lettres  m'ont 
constamment  assuré  qu'il  étoit  fidèle  à  cette 
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pratique,  et  qu*iL  y  a  voit  une  grande  con- 
fiance. Telle  est  la  raison  de  la  dévotion  parti- 
culière que  Ma  Joseph   avoit  au  mercredi.  » 

Léon  Pé  continue  ainsi  son  journal. 

«  Après  nous  avoir  fait  cette  déclaration,  le 
confesseur  de  Jésus-Christ  donna  les  images  et 
les  livres  à  Matthias ,  en  lui  disant  :  Ce  sera 
vous  qui  serez  chargé  de  tout  ;  pour  moi ,  re- 
nonçant désormais  aux  soins  domestiques ,  je 
ne  veux  plus  m'occuper  que  de  celui  de  mon 
ame  et  de  Téternité,  Seulement  que ,  pe<idant 
le  jour  y  il  y  ait  toujours  à  portée  de  moi  un 
des  deux  domestiques ,  et  qu'ils  se  succèdent 
tour  à  tour] pour  me  rendre  les  services  qu'exige 
rétat  de  foibiesse  où  je  suis  réduit.  Ces  arran- 
gements une  fois  pris,  il  commença  vraiment, 
dès-lors  »  à  ne  plus  penser  qu'à  l'éternité.  De 
temps  eu  temps,  il  se  faisoit  lire  dans  le  livre 
des  quatre  fins  de  l'homme ,  ou  dans  ceux  qui 
traitent  de  la  purification  du  cœur  et  de  l'ac- 
quisition des  vertus.  Les  dimanches,  c'étoit 
l'évangile  du  jour  avec  les  points  de  médita- 
tion qui  en  sont  tirés;  les  autres  jours,  c'étoit 
surtout  la  vie  du  saint  du  jour ,  et  les  médita- 
tions qui  sont  à  la  suite  dans  l'année  sainte. 
Sur  ce  que  quelquefois  on  lui  proposoit  d'user 
d'un  peu  plus  de  recherche,  soit  dans  la  nour- 
riture .  soit    dans  ses  habits ,  il  fit  (défense  de 
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lui  jamais  proposer  rien  de  pareil,  et  ordonna, 
au  contraire ,  qu'on  l'avertit  sans  cesse  du  soin 
de  se  mortifier  et  de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses 
péchés.  Nous  remarquâmes  au  surplus  que 
dans  ses  couTersations ,  qui  étoient  toujours 
des  choses  de  Dieu ,  il  nous  répétoit  souvent 
ces  paroles  :  «  J'espère  et  je  crois  que  Dieu 
»  m'appellera  à  lui  un  mercredi.  » 

»  La  joie  que  lui  avoit  causée  notre  arkivée 
paroissoit  avoir  fait  sur  lui  une  heureuse  ré* 
volution  5  qui  nous  donna  lieu  ,  pendant  quel- 
que temps,  d'espérer  de  le  voir  revenir  en 
santé.  Il  étoit  beaucoup  mieux.  Il  fut  même  en 
état  de  se  lever ,  et  nous  avions  déjà  eu  lé  plai- 
sir de  le  voir  aller  et  venir ,  et  sortir  même  de 
sa  chambre  sans  le  secours  d'un  bâton.  (  J'in-- 
terromps  un  moment  pour  remarquer  que  ce 
fut  pendant  ces  jours  de  convalescence  qu'il 
m'écrivit  une  courte  lettre  dans  laquelle  il 
m'annoncoit  sa  maladie  commencée  vers  Pâ- 
ques  y  et  me  remercioit  de  ma  dernière  lettre 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Le  reste  du  billet 
n'est  que  l'expression  de  ses  sentiments 
de  soumission ,  d'abandon ,  de  défiance  de 
lui-même,  du  désir  de  mourir  et  d'expier 
ses  péchés  par  sa  mort,  et  de  tous  les  autres 
sentiments  qui  caractérisent  les  saints  ).  Je 
reviens  au  journal.  Après  l'octave    de  l'As- 
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somption,  le  niai  reprit  le  dessus;  son  estomac, 
rejetant  toute  nourriture  solide  ,  fie  supporta 
plus  que  le  lait  et  Teau  de  riz.  Parmi  les  re- 
mèdes que  nous  tâchions  d^apporter  au  mal , 
nous  employâmes  le  gin^seng  à  petites  doses 
pour  le  fortifier.  Tout  fut  inutile.  Dès  le  i3  sep- 
tembre ,  il  ne  gardoit  plus ,  ni  la  nourriture , 
ni  les  remèdes.  Il  en  vint  bientôt  jusqu'à  ne 
pouvoir  plus  recevoir  que  quelques  cuillerées 
d*eau.  Il  continua  ainsi  jusqu'au  22 ,  qu*il  com- 
mença à  rejeter  le  peu  d*eau  qu'on  lui  faisoit 
avaler.  Sentant  alors  sa  fin  approcher ,  il  se 
fit  apporter  et  placer  son  crucifix  à  portée  de 
sa  vue  affoiblie  par  la  violence  du  mal.   Ses 
yeux  ne  pouvoient  s'éloigner   de  cet  objet , 
et  les  sentiments  qu'il  lui  inspiroit  lui  faisoient 
répandre  sans  cesse  des  larmes  qui  athevoient 
d'épuiser  et  de  purifier  la  victime. 

>»  Pour  nous  conformer  à  ses  désirs  et  aux 
ordres  qu'il  nous  en  avoit  donnés,  nous  Ta- 
vertissions  de  temps  en  temps  d'écarter  loin  de 
son  esprit  toutes  pensées  de  sa  maison  et  de  sa 
famille,  et  nous  lui  suggérions  ces  courtes  af- 
fe<qtions  qu'il  nous  avoit  lui-même  dictées: 
<r  ^ésus,  fils  de  Dieu,  sauvez-moi  et  pardonnez- 
y  moi  mes  péchés.  Marie,  mère  de  miséricorde, 
.^  priez  pour  moi.  Mon  saint  Ange  Gardien, 
y  saint  Joseph ,  mon  saint  patron ,  intercédez 
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1»  pour  moi  auprès  du  trône  de  Dieu  :  obte- 
»  nez-moi  une  augmentation  de  gr&ces  et  de 
»  forces  :  défendez-moi  des  dangers  et  des  ten- 
»  tations  de  la  dernière  heure.  » 

»  La  situation  du  cher  malade  varia  pendant 
huit  jours,  et  son  occupation  fut  toujours  Ia 
mcnie.  Ce  fut  ]  "^ndant  ces  jours-là  qu'il  se  sou- 
vint de  quelc^     5  marques  d'inimitié  que  lui 
avoient  données  quelques  personnes  infidèles. 
Digne  confesseur  de  Jésus-Christ  ^  il  voulut , 
à  l'exemple  de  notre  divin  modèle ,  ne  se  sou- 
venir des  injures  reçues  et  déjà  pardonnées  , 
que  pour  en  ratifier  le  pardon ,  le  rendre  plus 
solennel  et  y  joindre  encore  l'exemple  d'une 
rare  humilité.  Il  fit  venir   ceux  qui  l'avoient 
offensé ,   les  assura  qu'il  leur  avoit  pardonné 
de  tout  son  cœur.  Ensuite  il  les  conjura  de  lui 
accorder  aussi  le  pardon  de  ses  fautes. 

»  Le  dimanche  ig  septembre ,  jour  de  saint 
Michel,  le  mal  augmenta  tout-à-coup ,  au  point 
que  nous  crûmes  qu'il  alloit  passer.  Nous  réci- 
tâmes les  prières  des  agonisants.  Le  lundi  3o, 
la  journée  fut  meilleure ,  et  les  crises  recom- 
mencèrent coaime  le  ^9.^^Le  mardi,  le  malade, 
de  lui-même,  nou^  demanda  le  cierge  bénit  ; 
et  sa  foible.'se  extrême  ne  lui  permettant  plus 
ae  porter  le  crucifix  à  sa  bouche,  il  nous  pria 
de  lelui  donner  à  baiser.  Les  crises  continuèrent 
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jusqu'après  minuit.  Alors  Matthias,  le  voyant 
un  peu  mieux ,  alla  prendre  du  repos.  Léon 
Pé  resta  auprès  du  malade  pour  lui  suggérer 
différentes  courtes  prières  qu'il  termina  vers  le 
jour  par  les  litanies  de  saint  Joseph.  Au  lever 
de  Taiirore ,  le  malade  voulut  que  Léon  allât  se 
reposer,  et  Matthias  vint  le  remplacer  et  conti- 
nuera lui  suggérer  de  bons  sentiments.  Le  con- 
fesseur de  Jésus-Christ,  ramassant  alors  un  peu 
de  forces,  se  jeta  au  cou  de  Matthias,  et  Tem- 
brassa  avec  cette  démonstration  de  tendrc^sse 
que  lui  inspiroitsa  reconnoissance  pour  touftes 
les  peines  que  ce  jeune  homme  a  voit  souffertes 
en  venant  le  joindre  de  si  loin,  et  le  servir  avec 
tant  d'affection  dans  une  si  longue  maladie. 
»  A  l'effort  qu'il  venoit  de  faire  succéda  une 
plus  grande  foiblesse  qui  l'avertit  qu*il  touchoit 
à  sa  fin.  J'ai  fait ,  dit-il  à  Matthias ,  mes  prières 
avec  Léon  Pé  :  j'ai  besoin  à  présent  de  pren- 
dre du  repos.  II  fut  tranquille  en  effet  jusque 
vers  huit  heures,  où  il  survint  un  redouble- 
ment critique.  Léon  Pé  averti,  s'approcha  du 
malade,  et  lui  cria  de  moment  à  autre:  «  Jé- 
»  sus,  ayez  pitié  de  moi;  Marie,  priez  pour 
»  moi,  etc.  »  Pendant  ce  temps-là  ,  j'avois,  dît 
Matthias ,  les  yeux  fixés  sur  le  visage  du  cher 
malade,  et  j'y  voyois  peinte,  delà  manière  la 
plus  vive  ,  l'expression  même  de  la  douleur , 
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de  I9  contrition  tt  d'une  confiance  amoureuse 
dans  )a  bpnté  de  Dieu.  La  crise  passée ,  nous 
laissâmes  près  du  malade  son  petit  esclave  7Vi- 
liha  pour  chasser  les  mOuchcs.  Comme  c'étôit 
la  fête  de  l'Ange  gardien  y  patron  particulier  de 
la  première  classe  de  la  congrégation,  et  l'heure 
à  laquelle  les  congrëganistes  assemblés  la  celé- 
broient  à  Pektn ,  nous,  nous  mimes  a  fait  s  k 
voix  basse ,  dans  la  chambre  du  malade,  les 
prières*propres  de  la  fête.  A  peine  avions-nous 
fini  les  litanies  de  l'Ange  gardien ,  que  Talikia 
s'écria  :  Venez  vite,  mon  roaitre  va  mal.  Nous 
nous  approchâmes  en  lui  suggérant  de  nouveau 
les  mêmes  sentiments  que  dans  les  crises  pré- 
cédentes. Le  cher  malade  ne  pouvoit  plus  pro<« 
noncer  ;  mais  il  nous  faisoit  entendre ,  par  un 
petit  mouvement  de  tête,  qu'il  nous  suivoit 
d'esprit  et  de  cceur.  Ce  fut  ainsi  que  la  paix  et 
la  sérénité  peintes  sur  le  visage  ,  il  rendit  l'es* 
prit  à  son  Créateur,  le  mercredis  octobre  1776, 
à  neuf  heures  du  matin,  après  sept  ans  quatre 
mois  et  quelques  jours  d'exil  pour  la  foi  de' 
Jésus-Christ;  et  nous,  Léon  Pé  et  Matthias  Lao, 
certifions ,  comme  témoins  oculaires ,  que  tout 
ce  que  nous  avons  écrit  dans  ce  journal  est  con- 
forme à  la  vérité.  Fait  à  Ily^  le  20  de  la  8*  luné 
de  la  quarante -unième  année  de  Kien-Long.  » 

Après  la  mort  et  les  obsèques ,  on  pensa  à 
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faire  brûler  son  corps ,  comn 
roéme  ordonoë,  et  comme  il  se  ^pratique  dans 
plusieMrs^  endroib  de  la  Chine.  On  s'aperçut 
bien  qu'il  s'agissoit  d'emporter  les  cendlres  du 
défunt  )  e| ,  soit  que  là  loi  le  <îéfende  pour  ceux 
qui  meurent  dans  un  exil  perpétuel,  soit  qu'on 
^otttftt  à  la  sévérité  de  la  loi  par  haine  parti- 
cutière  contre  le  christianisme ,  il  fallut  ache- 
ter bien  cher  la  permission  ,  tant  de  bràler  le 
corps  qftie  d'en  emporter  les  cen<ïres.  ËnÇn, 
Matthias  ei  son  domestique  ;  chargés  de  ce 
respectable  dépôt ,  partirent  d*ÏIy  au  milieu  de 
l'hiver  y  et  n*arrivèrent  ici  que  le  din^anche, 
dans  i*octave  de  TAscension ,  i^année  1777  ,  le 
jour  même  que  j'en  étois  parti  pour  aller  à 
quinse  lieues  d'ici  au  midi  y  visiter  la  nouvelle 
mission  de  Pat-clirou.  Dès  le  lendemain ,  la 
famille  de  l'illustre  mort  m'en  fit  porter  îa 
nouvelle  y  tandis  que  sans  bruit  et  sans  con- 
cours, pour  ne  point  occasionner  de  recher- 
ches, ils  allèrent  déposer  les  cendres  du  con- 
fesseur d^  Jéhus-Christ  avec  celles  de  son  père, 
de  sa  mère  et  de  son  fils ,  dans  une  de  nos 
sépultures  cpmmunes ,  à  l'occident  de  la  ville. 
Ce  ne  fut  que  cent  jours  après  cette  déposition 
que  j'allai  dire  la  messe  et  faire  l'absoute  dans 
là  chapelle  de  la  sépulture,  toute  sa  famille  s'y 
étant  assemblée  pour  cela.  Un  mois  après  les 
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cérémonies  accoutumées ,  qui  furent  faites  tan- 
èxs  que  je  oélébrois  la  fête  des  saints  Ange* 
avec  mes  congréganistes  (parmi  lesquels  il  y  li- 
sent frères,  cousins  ou  neveux  de  Ma  Jo^ 
seph),  le  P.  Bourgeois  alla«  pour  le  bout  de 
Tan ,  dire  la  messe  dans  la  chapelle  domestique 
de  la  yeuve,  où  elle  communia  avec  sa  bru. 
ses  filles,  petiies-fiUes  et  quelques  autres  de 
ses  plus  proches  parentes.  Tels  furent  les  der- 
niers devoirs  que  nous  rendîmes  sans  pompe, 
rojais  avec  vénération,  à  Tillustre  confesseur  de 
JésMS-Chri&t ,  Ma  Joseph  ou  Tching-te, 
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Ah  révérend  P.  Gibot,  missionnaire ,  au  révérend 

P.  D.... 

A  Pékin;  lè  3  ildteihbre  l'jiii 


Mon  EÉvi^REND  piaE, 


!f! 


P.  c. 

Vous  n*ignorez  pas  sans  doute  les  persécu- 
tions que  nous  avons  eu  à  essuyer ,  ces  années 


il! 

■V 


1^2  LETTRES 

dernières ,  de  la  part  des  ictolâtres.  Vous  ne 
sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  on  nous  a 
noîrcb  dans  Tesprit  des  infidèles.  Nous  aurions 
tous  été  renvoyés  sans  une  protection  spéciale 
de  l'Empereur ,  qui ,  connoissaiit  mieux  que 
personne  la  fausseté  des  accusations  dont  on 
nous  charge  ici,  met  toute  sa  gloire  à  nous  dé- 
fendre et  à  nous  conserver  dans  ses  états.  Dieu , 
qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  rois ,  l'a 
tellement  disposé  en  notre  faveur,  que  nous 
avons  beaucoup  à  nous  louer  des  bontés  dont 
il  nous  honore.  C'est  un  prince  qui  voit  t<^^t 
par  lui-même  ;  plein  de  droiture  et  d'équité^ 
il  ne  souffre  pas  qu'on  commette  la  moindre 
injustice.  Doux  et  accessible^  il  écoute  avec 
plaisir  l'innocent  qui  se  justifie;  mais,  prompt 
et  sévère,  il  humilie  et  punit  l'oppresseur.  Il 
ne  paroit  pas  que  l'adulation  ait  beaucoup 
d'empire  sur  son  esprit;  il  a  des  courtisans 
comme  tous  les  princes  de  la  terre;  mais  sa 
modestie  et  son  rare  mérite  le  mettent  au-des- 
sus de  leurs  louanges  intéressées  et  de  leur 
fade  encens.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  rap- 
porter une  infinité  de  traits  qui  annoncent  dans 
ce  monarque  l'ame  la  plus  noble  et  la  plus 
éclairée  :  je  laisse  à  un  de  nos  pères,  qui  tra- 
vaille à  son  histoire,  le  soin  de  les  transmettre 
a  la  postérité. 
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Vous  savez  qu'on  a  commencé  par  attaquer 
les  missionnaires  du  tribunal  des  mathémati- 
ques. UËmpereur ,  qui  les  estime  et  qui  les 
honore  de  son  amitié ,  n'en  a  pas  plutôt  été 
informé,  qu'il  a  défendu  de  les  inquiéter^  sons 
quelque  prétexte  que  ce  fût.  Vous  me  deman- 
derez les  raisons  qui  peuvent  engager  ce  prince 
a  nous  protéger  si  puissamment;  ies  voici.  Outre 
l'affection  singulière  que  l'auguste  famille  qui 
occupe  le  trône  nous  a  toujours  accordée , 
l'Empereur  tient  à  nous ,  i°  par  l'habitude  de 
l'enfapce.  Son  grand-père  Cang-hi,  qui  l'ai- 
rooit  éperdument,  vouloit  toujours  l'avoir 
avec  lui ,  lorsqu'il  daignoit  admettre  les  £u^ 
ropéens  a  sa  cour,  ou  en  recevoir  des  pré- 
sents. 2**  Son  gouverneur  étoit  plein  de  respect 
pour  notre  sainte  religion,  et  il  a  si  heureuse- 
ment réussi  à  lui  en  inspirer  une  juste  idée ,  que 
le  premier  ouvrage  que  Sa  Majesté  a  publié, 
n'est ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  tissu  de  maximes 
et  de  principes  qui  supposent  dans  ce  monar^ 
que  la  connoissance  la  plus  vraie  et  la  plus 
étendue  de  la  religion  naturelle.  3*  Comme  il 
avoit  lin  goût  particulier  pour  la  peinture , 
dès  qu'il  fut  sur  le  trône  ^  il  s'attacha  au  frère 
Castiglione,  dont  il  aimoit  à  se  dire  le  disci- 
ple, et  passa  peu  de  jours  de  son  deuil,  sans 
l'avoir  auprès  de  lui  plusieurs  heures.  4*"  Les 
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Européens  ont  beaucoup  plus  fait  pour  lui , 
CfC  èous  son  règne,  qu'ils  n'avoient  fait  sous 
Cang-lii,  son  grnnd-père  ;  la  raison  en  est  que 
ee  prince  étant  jeune  encore ,  cliacnn  s*est  ef- 
forcé dans  la  suite  de  justifier  la  Laute  idée 
qu'on  avoit  conçue  de  ses  belles  qualités. 
5*  Ce  prince  a  reconnu  quMl  avoit  été  trompé 
par  nos  accusateurs  ;  que  Neoi-konp; ,  son  pre- 
mier ministre,  nous  avoit  calomniés;  qu'on 
avoit  persécuté  et  mis  à  mort  plusieurs  mis- 
sionnaires injustement,  et  qu'enfin,  on  étolt 
résoitt  à  nous  perdre ,  à  quelque  prix  que  ce 
ffti.  Cependant ,  comme  s^il  eût  ajouté  foi  aux 
discours  injurieux  qu^on  tenoit  contre  nous , 
il  a  fait  examiner  noire  conduite  ;  et ,  après 
s*étre  bien  assnré  de  notre  innocence ,  il  nous 
a  fait  dire  que  nous  n'avions  plus  rien  à  crain- 
dre ;  et;  en  effet,  il  est  actuellement  si  prévenu 
en  notre  faveur,  que  les  cLimeurs  de  nos  en- 
tieni»  de  Pékin ,  de  Macao  et  de  Canton ,  n'ont 
pifis  aucun  pouvoir  à  la  cour.  Mais  voici  qui 
vous  étonnera  :  Croiricz-vous  que  nous  crai- 
gnons Pamitié  de  l'Empereur  ?  Ce  prince  loue 
trop  les  Européens;  il  dit  hautement,  et  à  tout 
le  monde,  que  ce  sont  les  seuls  qui  entendent 
l'astronomie  et  la  peinture,  et  ^ue  les  Chinois 
sont  des  enfants  auprès  éteux*  Vous  sentez 
combien  cette  préférence  doit  offenser  une  na- 
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tion  orgueilleuse ,  qui  regarde  comme  barbare 
tout  ce  qui  n'est  point  né  dans  ton  sein.  L*ao- 
née  dernière,  le  tribunal  des  ma tfiéma tiques 
fit  une  faute  considérable;  l'Empereur  n'en 
accusa  que  les  Chinois ,  disant  que  les  Euro- 
péens en  étoient  incapables.  J*aurois  beaucoup 
d*autres  choses  semblables  à  vous  marquer  «  si 
le  temps  me  le  permettoit;  je  me  contenterti 
d'ajouter  que  l'Empereur  est  plus  attentif  à 
nous  obliger,  q«e  nos  ennemis  ne  sont  ar- 
dents à  nous  nuire.  Mais  qui  sait  si  tous  ces 
témoignages  d'attachement  ne  nous  prépareoC 
pdint  des  afflictions  pour  la  suite?  L'Empereur 
ne  vivra  pas  toujours;  ce  prince  «  soixante 
ans  révolus  9  et  commence  a  sentir  lesattefntes 
des  infirmités  de  la  viietllesse.  Il  est  vrafi  que 
les  jigo  (  on  âippelle  ainsi  les  fils  des  empe- 
reiirs  )  sont  des  princes  fort  équitables  et  fort 
doux ,  et  nous  en  recevons  de  temps  en  temps 
des  marques  d'estime  et  de  bonté  qui  semblent 
devoir  nous  rassurer  contre  les  manœuvres  de 
nos  ennemis.  L'Empereur  à  huit  enfants.  lie 
huitième,  se  trouvant  en  pénitence  à  Hai-4ien , 
pendant  que  la  cour  étoitè  la  capitale,  venoit 
souvent  voir  nos  ouvrages  et  causer  avec  nous. 
Il  me  fit  une  fois  l'honneur  de  m'appeler  dans 
son  appartement,  où  ii  voulut  que  jeprisse  da 
thé  y  et  m'accabla  de  caresses.  Les  Tartarea 
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%        tont  natureUement  affables ,  et  aucun  prince 
de  l'Europe  ne  traiteroit  des  étrangers  comme 
^on  nous  traite  ibi.  Le  frère  de  l'Empereur, 
qui  aimoit  le  frère  Attiret,  venoit  très  fré- 
quemment à  notre  petite  maison  de  Hai-tien 
pour  le  voir  peindre;  c'est  cependant  celui  des 
princes  du  sang  qui  passe  pour  le  moins  pro« 
,  digue  d'égards  et  de  démonstrations  d'amitié. 
,Za  jour  ayant  renvoyé  ses  gens,  il  entra  seul 
^dans  ma  chambre  :  une  image  du  Sauveur  que 
j'avois  à  mon  oratoire  fut  long«temps  le^^sujet 
.de  notre  entretien.  Mais  hélas I  que  les  grands 
sont  éloignés  du  royaume  du  ciel  !  après  lui 
.avoir  exposé  les  preuves  sur  lesquelles  est 
fondée  notre  sainte  religion ,  il  m'avoua  qu'elle 
lui  paroissoit  belle  et  std)lime  ;  puis,  changeant 
tout^à-coup  de  discours ,  il  me  jeta,  sur  d'au- 
tres matières  y  comme  l'astronomie  et  la  pein- 
ture» dont  il  a  une  connoissance  très  étendue, 
et  finit  par  m'assurer  de  son  sincère  attache- 
ment. Nous  voyons  aussi  quelquefois  un  cou- 
sin germain  de  l'Empereur,  qui  a  une  estime 
singulière  pour  les  Français;  il  est  aimable,  sait 
beaucoup ,  parle  avec  grâce ,  et  nous  comble 
tous  d'amitié;  mais   il  souffre    difficilement 
^u'on  traite  de  la  religion  devant  lui.  Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  attaché  aux  superstitions  de  son 
pays,  car  il  méprise  souverainement   et  les 
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idoles  et  leurs  ministrcH^  mais  I9  craint^  dc 
perdre  des  emplois,  ou  d*expoger  des  familles, 
a  bien  du  pouvoir  sur  des  cœurs  qui  ne  sop^ 
pas  absolument  détachés  des  biens  périssablet 
de  la  terre.  Quoique  la  religion  catholique  loil 
tolérée  dans  l'empire ,  les  chrétiens  ne  laUseol 
cependant  pas  d*y  avoir  beaucoup  i  souffrir  « 
malgré  la  protection  que  TËmpereur  daigilf 
nous  accorder;  et  il  arrive  presque  toujpuri 
que  ceux  qui  se  convertissent  se  trouvent  daa# 
le  cas  de  perdre,  ou  leurs  emplois,  ou  lom: 
honneur  «  ou  leur  fortune. 

Pendant  la  persécution  de  cette  année  |  qiii 
a  duré  près  de  six  mois ,  il  a  paru  un  édit  pai^ 
lequel  est  condamnée  la  religion  comme  coa« 
traire  aux  lois  de  Tempire ,  et  en  même  tempf 
on  déclare  qu'elle  ne  renferine  rien  de  fau^ 
ni  de  mauvais.  l^'Ëmpereur^  le$  ministres ,  \^ 
grands  en  sont  si  convaincus,  qu'ils  n'ont 
voulu  condamner  personne  à  mortjj  on  pf 
prétendoit  qu'intimider  les  chrétiens:  ea  vc^<)^ 
une  preuve  frappante.  ,j, 

Un  jeune  néophyte  que  je  connois  beaucoupt 
alla,  dans  le  fort  de  la  persécution,  se  présenter 
à  un  mandarin,  ennemi  juré  du  chri^tianiune^ 
et  demanda  instamment  qu'on  le  fit  piourûr  » 
Wi,  sa  femme  et  son  Els,  qui  pouvoir  alor% 
avoir  un  an.  Il  fut  renvoyé  comme  im,i9&çn&^^ 
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et  on  lui  dit  en  1c  congédiant,  qu'on  n'avoit 
aucun  ordre  de  faire  mourir  les  chrëHens. 
Cependant  l'arrêt  de  proscription  éroit  affiché 
dans  tous  les  carrefours  de  la  ville  ;  nos  néo- 
phytes venoicnt  à  Téglise  à  Tordinnire,  et  Ton 
feignoit  de  n'en  être  pas  instruit.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  surprenant  encore ,  c'est  que  ceux  qui 
àVoient  eu  le  malheur  d'apostasier  étant  mis 
j^ubliquement  en  pénitence,  on  affectoit  de 
ngnorer.  Un  mandarin  s'étant  dénoncé  lui- 
linéme,  l'Empereur  se  contenta  d'envoyer  ther- 
cher  trois  de  ses  ministres  pour  rengager  à 
renoncer  à  sa  religion.  On  employa  les  pro- 
messes, les  caresses  et  les  menaces;  tout  fut 
inutile.  Il  protesta  constamment  qu'il  étoit 
chrétien ,  et  qu'il  obéiroit  à  l'Empereur  dans 
tout  ce  qui  ne  seroit  pas  contraire  à  sa  cons- 
cience. Voyant  donc  qu'on  ne  pouvoit  le  faire 
gauchir,  On  le  renvoya.  On  sait  qu'il  continue 
à  venit  à  l'église ,  et  on  ne  fait  pas  semblant 
de  s'en  a^iiercevoir.  La  persécution  finit  par 
une  assemblée  générale  des  officiers  de  la 
plolice  9  qui  fut  convoquée  par  le  gouverneur 
de  la  ville ,  et  où  il  fut  décidé  qu'on  n'avoit 
aucun  reproche  à  faire  aux  chrétiens,  et  qu'on 
césseroit  les  poursuites.  Vous  allez  dire  que 
ces  faits  que  je  vous  garantis  vrais,  et  dont  j'ai 
été  le  témoin ,  vous  font  trembler  sur  le  sort 
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d*une  nation  qui  voit  la  lumière  et  lui  tourne 
le  dos.  J'en  dis  autant  que  vous,  et  j'ajoute, 
pour  expliquer  bien  des  traits  qu'on  a  peine 
ù  comprendre  dans  l'histoire  de  l'Eglise ,  qu'au 
temps  môme  où  la  cour  traitoit  cette  grande 
affaire,  elle  fermoit  les  yeux  sur  les  cruautés 
que  quelques  chefs  de  bannières  exerçoient  sur 
leurs  gens ,  pour  les  forcer  à  renoncer  k  leur 
foi.  Parmi  ces  malheureux ,  il  y  avoit  un  néo- 
phyte âgé  d'environ   vingt-quatre  ans,    qu> 
reçut  en  un  jour  plus  de  quatre  cents  coups 
de, fouet;  ensuite  on  le  (it  mettre  à  genoux  sur 
des  morceaux  de  porcelaine  9  et  dans   cette 
posture  deux  hommes  vigoureux  et  robustes 
eurent  ordre  de  le  tenir  constamment  pendant 
un  espace  de   temps  si   considérable,    qu'il 
tombd  enfin  épuisé  et  pre^iquesans  mouvements 
mais,  grâces  à  Dieu ,  il  est  re^té  fidèle  jusqu'au 
bout.  D'autres  ont  été  suspendus  les  pieds  en 
l'air.  Quelques-uns  ont  été  couchés  tout  nus 
sur  des  quartiers  déglace;  plusieurs  sont  pres- 
que morts  sous  les  coups  de  bâton.  J'épargne 
à  votre  sensibilité  le  récit  douloureux  des 
cruautés  inouies  qu'on   a   fait  endurer  aux 
paysans  des  environs  de  Pékin  ;  c'est  contre 
eux  que  les  persécuteurs  ont  réuni  tous  leurs 
efforts;  il  n'y  avoit  cependant  aucun  ordre  de 
faire  mourir;  aussi,  lorsqu'on  faisoit  sortir  les 
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clirétiens  de  leurs  cachots,  ôil  avôit  grand 
soin  d'exiger  des  billets  de  vie  et  de  santé  de 
ceux  à  qui  on  les  remcttoit  :  car  s*il  en  fût  mort 
quelqu'un  dans  les  prisons ,  lé  mandarin  qui 
en  étoit  chargé  auroit  été  cassé  et  puni  sur-le* 
champ. 

Ici 9  mon  révérend  père,  il  me  semble  que 
TOUS  me  demandez  si,  au  milieu  de  tant  de 
aujets  de  douleur,  nous  n'avons  rien  qui  nous 
console.  Oui,  le  Seigneur,  en  nous  frappant 
à^une  main ,  essuie  nos  pleurs  de  l'autre.  Voici 
quelque  chose  qui  vous  édifiera.  Une  dame 
respectable  par  son  âge  et  par  sa  vertu  vient 
d'acheter  nne  maison  dans  le  voisinage  de 
^ekin ,  et  se  propose  d'en  faire  une  commu- 
nauté de  femmes  et  de  filles  dévotes  :  elle  a 
déjà  chez  elle  une  jeune  personne  qui  s'est 
consacrée  à  Dieii  par  le  vœu  de  chasteté.  Nous 
éspéroïis  que  dans  peu  elle  aura  des  compagnes 
dignes  d'elle  et  de  la  sainte  maison  qu'elle  ha- 
Bite.  L'illustre  fondatrice  de  cette  communauté 
naissante  y  a  fait  bâtir  une  petite  chapelle, 
qu'elle  a  ornée  fort  proprement.  Nous  y  di- 
sons la  messe  tous  les  jours,  et  nous  y  exer- 
çons les  autres  fonctions  de  notre  ministère 
avec  une  paix  et  une  tranquillité  qui  feroient 
croire  volontiers  que  nous  sommes  dans  le 
pays  le  plus  catholique  du  monde. 
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Vous  n'avez  pas  oublié  que  je  baptisai  un 
jeune  prince  il  y  a  cinq  ans  ;  deux  de  ses  frères 
viennent  d'obtenir  la  même  grâce;  leur  père 
même  semble  vouloir  s'approcher  de  la  lumière 
de  l'évangile.  C'est  un  vieillard  qui  n  toutes  les 
vertus  morales  des  sages  de  l'antiquité  ;  mais 
j'ignore  ce  qui  le  retient  encore  dans  le  sein  du 
paganisme.  Un  de  nos  pères  portugais,  nou- 
vellement arrivé  ici  en  qualité  de  médecin,  a 
profité  de  ce  titre  pour  voir  l'épouse  d'un 
prince ,  laquelle  étoit  à  l'article  de  la  mort ,  et 
pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements. 
Cette  princesse  étoit  enfermée  dans  son  palais 
depuis  son  mariage,  et  n'avoit  pu  recevoir 
qu'une  fois  la  sainte  communion.  Son  époux 
qui  Taimoit  et  la  respectoit  a  consenti  à  tout , 
et  elle  est  morte  dans  les  sentiments  de  la  plus 
tendre  piété. 

J'omets  quantité  d'autres  traits  plus  ou  moins 
intéressants,  qu'il  seroit  trop  long  de  vous 
raconter,  pour  me  recommander  à  vos  saints 
sacrifices,  et  vous  assurer  du  profond  respect 
avec  lequel  je  suis ,  etc. 
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LETTRE 

tlûiévérénà'^,  Gibot,  missionnaire  delâCom^i 
pagnie  de  Jésiis,  à  Monsieur*. .^« 

A  Pékin  ,  le  1 1  juin.  ^.  •  • 
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MOTltSÏEttt  y 


Jb  Toudrois  bien  que  mes  affaires  me  per- 
missent de  répondre  à  tous  les  articles  de  la 
lettré  dont  vous  m'avez  honoré;  mais  nous 
sçmmes  ici  à  la  veille  d^ilne  grande  fête,  dont 
les  apprêts  nous  coûtent  beaucoup  de  soins  et 
de  travail  ;  c'est  la  fête  du  sacré  cœur  de  Jésus, 
qui,  comme  vous  savez,  est  établie  à  t^eki 


m 


depuis  plusieurs  années.  Permettez  que  je  me 
borne  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de  cette 
solennité,  dont  le  récit  vous  édifiera.  Mais, 
avant  d'entrer  dans  aucun  détail,  je  crois 
devoir  vous  dire  un  mot  du  local  et  de  ceux 
qui  contribuent  à  la  fête. 

Le  lieu  où  elle  se  célèbre  est  la  chapelle  de 
la  congrégation  du  saint  sacrement.  Cette  cha- 
pelle es!  à  la  droite  de  ravant-cour  du  parterre, 
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environnée  d'une  galerie  couverte  qui  est  de- 
vant notre  église.  La  grande  cour  est  à  peu 
près  comme  celle  des  pensionnaires  de  la  Flèche. 
On  en  sort  par  un  portique  qui  fait  face  au 
frontispice  de  Téglise ,  et  elle  a  trois  grandes 
portes  sur  Tavaut-cour  où  est  la  congrégation. 
Comme  la  congrégation  seroit  trop  petite  pour 
la  célébration  de  la  fête ,  on  Taionge  de  toute 
la  cour  par  le  moyen  d'une  grande  tente  de 
toile,  au  milieu  de  laquelle  est  un  arc  de 
triomphe  de  vingt  ou  vingt-quatre  pieds.  Cet 
arc  de  triomphe  est  couvert  de  pièces  dé  soie 
de  différentes  couleurs,  entrelacées  en  diffé- 
rentes manières,  et  suspendues  en  forme  de 
guirlandes  et   de   festons;  toute  la  tente  est 
ornée   de   banderoles  et  d'autres   ornements 
chinois.  Nos  lettrés  chrétiens  n'ont  pas  manqué 
d'y  semer  des  inscriptions   à  la  louange  du 
sacré  cœur  de  Jésus  ;  comme  elles  sont  écrites 
sur  de  longues  pièces  de  satin  blanc ,  et  enfer- 
mées dans  des  cadres  dorés,  ou  des  bordures 
de  soie  de  diverses  couleurs ,  elles  n'ajoutent 
pas  peu  à  l'éclat  et  à  la  magnificence  des  déco- 
rations. Vous  aimeriez  l'amphithéâtre  où  se 
placent  les  musiciens  ;  il  s'avance  dans  la  cour 
de  plusieurs  pieds  hors  de  la  galerie  du  corps 
de  logis  qui  lui  sert  de  fond ,  et  relève  fort 
agréablement  le  frontispice  de  la  chapelle  par 
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sa  petite  balustr.idc  de  soie,  son  tapis,  ses 
vases  à  fleurs ,  et  les  pièces  de  satin  dont  il  est 
orne.  Tout  le  pavé  de  la  cour  est  couvert  de 
nattes  fines,  de  toiles  peintes  et  de  tapis  rares 
et  précieux  y  sur  lesquels  on  met  de  petits  car- 
reaux ,  qui  sont  les  seules  chaises  des  églises 
chinoises.  Les  degrés  qui  mènent  à  la  chapelle 
sont  absolument  couverts  de  tapis,  ainsi  que 
le  pavé  ;  et,  quoique  Téglise  soit  petite,  sa  gale- 
rie, ses  deux  rangs  de  colonnes,  ses  murailles 
mêmes:  tout  est  embelli  de  manière  à  plaire 
aux  plus  curieux  amateurs  d'Europe.        ^. 

La  congrégation  du  sacré  cœur,  qui  est  unie 
avec  celle  du  saint  sacrement,  est  à  la  tête  de 
toutes  les  autres  ;  mais  la  congrégation  des 
musiciens  et  celle  des  hommes  qui  répondent 
la  messe  se  joignent  à  elles  pour  en  augmen- 
ter la  pompe.  Vous  trouverez  dans  les  Lettres 
édifiantes  le  beau  plan  de  la  congrégation  du 
saint  sacrement ,  dont  les  fonctions  principales 
consistent  à  baptiser  et  à  instruire  les  enfants, 
à  avoir  soin  des  pauvres  et  des  malades ,  à  ex- 
citer les  âmes  tièdes  à  la  dévotion  5  et  les  chré- 
tiens scandaleux  à  la  pénitence ,  et  enfin  à 
prêcher  aux  idolâtres  la  loi  de  Jésus-Christ. 

La  congrégation  des  musiciens  est  chargée 
du  chant  et  de  la  symphonie  des  grandes  fêtes 
Le$  pères  y  lèguent  leurs  places  à  leurs  en- 
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fants  ;  les  nouveaux  néoptiytes  qui  ont  clu 
talent  y  sont  admis,  et^  quoiqu*eIle  se  renou- 
velle sans  cesse  ,  elle  se  soutient  à  merveille. 
Ty  connois  actuellement  trois  princes,  plusieurs 
mandarins,  et  un  grand  nombre  de  pauvres 
néophytes ,  qui  dérobent  au  travail  dont  ils 
subsistent  les  moments  qu'ils  emploient  à  y 
chanter  les  louanges  de  Dieu.  Le  baptême  y 
rend  tout  le  monde  égal.  Pour  la  congrégation 
de  ceux  qui  servent  la  messe ,  elle  est  compo- 
sée d^ine  quarantaine  de  jeunes  néopliytes 
choisis  pour  nous  servir  dé  clercs  dans  toutes 
les  fonctions  ecclésiastiques.  Imaginez-vous  un 
petit  séminaire.  Grâces  à  la  modestie ,  à  la 
gravité  et  au  zèle  de  ceux  qui  le  composent  î 
nous  sommes  en  état  de  faire  toutes  les  céré- 
monies de  rÉglise  avec  la  solennité  et  la  di- 
gnité que  demande  le  culte  divin.  Vous  né 
saunez  croire ,  Monsieur ,  avec  quelle  ardeur 
toute  cette  fervente  jeunesse  étudie  et  observé 
la  manière  dont  nous  célébrons  les  fêtes.  O  que 
la  religion  est  aimable  dans  ses  joies  !  C'est  un 
véritable  triomphe  dans  les  familles  quand  un 
enfant  a  été  admis  pour  servir  le  prêtre  à 
l'autel  un  jour  de  cérémonie.  La  raison  en  est 
qu'on  ne  prend  que  les  mieux  instruits.  Un 
vieillard  préside  à  leur  instruction  ;  c'est  ordi- 
nairement un  homme  grave  et  sévère  qui  ne 
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leur  fait  pas  grâce  de  la  moindre  rubrique , 
principalement  les  jours  de  grandes  fêtes, 
comme  celle  du  sacré  cœur  de  Jésus,  Il  est 
inutile  d'ajouter  que  notre  église  française 
étant  la  seule  où  celle-ci  se  célèbre ,  les  néo- 
phytes de  toutes  les  autres  églises  y  viennent 
en  foule  ;  mais  ce  que  l'Europe  aura  de  la 
peine  à  croire,  quand  les  travaux  de  la  cam- 
pagne le  permettent ,  nous  y  voyons  arriver 
des  néophytes  de  cinquante  et  fioixantc  lieues , 
quelquefois  de  plus  loin.  Po^jr  moi ,  je  ne  suis 
pas  encore  fait  à  voir ,  sans  verser  des  larmes  , 
de  bons  paysans  qui  font  de  pareils  voyages, 
en  se  retranchant  un  mois  d'avance  sur  leur 
petite  dépense  pour  avoir  de  quoi  faire  celle- 
là.  Les  vieillards  disent  toujours  que  c'est 
pour  la  dernière  fois ,  et  l'attrait  d'une  com- 
munion leur  fait  oublier  leur  foiblesse.  Cette 
année  méme^  où  le  démon  souffle  partout  le 
feu  de  la  persécution,  ces  bonnes  gens  sont  venus 
à  l'ordinaire ,  au  risque  d'être  pris  et  jetés  dans 
les  cachots.  Je  viensà  la  féte.Versles  deux  heures 
après-midi  du  jeudi  de  l'octave  du  saint  sacre- 
ment 9  tout  étant  préparé  et  les  chrétiens  as- 
semblés, les  missionnaires,  après  avoir  fait  leur 
prière  dans  la  chapelle,  viennent  s'asseoir  sous 
la  tente  pour  entendre  la  répétition  des  mo- 
tets ,  (les  cantiques  et  des  différents  morceaux 
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de  symphonie  que  la  congrégation  des  musi- 
ciens a  préparés  pour  le  lendemain.  Cette  ré- 
pétition dure  plus  d'une  heure  ;  elle  a  coûté 
bien  des  jours  d'étude.  Les  missionnaires  n*ont 
que  des  éloges  à  donner  au  zèle  des  anciens  et 
à  Tapplication  des  nouveaux.  Ces  derniers  ont 
réussi  cette  année  au  gré  de  tout  le  monde ,  et 
les  anciens,  qui  sont  leurs  mnitres,  en  ont  paru 
les  plus  enchantés.  La  répétition  de  la  musique 
étant  finie,  les  néophytes  récitent,  avec  de  pe- 
tites reprises  en  chant,  les  prières  chinoises 
qui  leur  servent  de  premières  vêpres,  mais 
qui  sont  souvent  beaucoup  plus  longues.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  tout  le  monde  est  à  genoux 
dans  le  silence  le  plus  respectueux  et  le  plus 
profond.  Les  plus  petits  enfants  même,  grâce 
à  la  bonne  éducation  qu'ils  ont  reçue  et  à  la 
gravité  naturelle  de  leur  nation ,  y  sont  d'une 
modestie  admirable  ;  aussi  l'exercice  prépara- 
toire qui  précède  la  procession  est  plutôt  un 
simple  usage  qu'une  précaution  nécessaire. 
Chacun  a  vu  d  avance^  sur  les  catalogues  affî« 
cbés ,  la  place  qu'il  doit  tenir  et  ce  qu'il  doit 
y  faire.  On  y  voit  de  petits  chantres  de  dix  à 
douze  ans  qui  ne  cèdent  en  rien  pour  la  dé- 
votion aux  plus  fervents  novices.  Tels  sont 
aussi  ceux  qi^i  sont  destinés  à  jeter  des  fleurs 
devant  le  saint  sacrement. 
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Les  néophytes ,  qui  n'ont  point  d*enip1ois 
particuliers,  profitent  de  ce  qui  reste  de  temps 
jusqu'au  SQuper  des  missionnaires  pour  se  con- 
fesser. Les  confessions  recommencent  après  la 
prière  du  soir  qu'on  chante  à  Téglise  à  l'ordi- 
naire, et  durent  jusqu'à  dix  heures,  parce  que 
les  néophytes  étrangers  demeurent  à  l'église,  et 

3ue  tous  ceux  de  la  "ville  qui  trouvent  place 
ans  les  salles  destinées  à  cet  usage  ne  s'en 
retournent  pas  chez  eux.  Outre  cela,  plu- 
sieurs passent  la  nuit  sous  la  tente  pour  la 
défi-ndre  en  cas  d'accident,  ou  pour  veiller  sur 
les  décorations.  Les  confessions  recommencent 
a  trois  heures  et  demie ,  et  durent  toute  la 
matinée.  A  quatre  heures  se  dit  la  première 
gnmd'messe,  avec  musique  et  symphonie.  Il 
Y  a  un  motet  à  l'exposition  du  très  saint  sacre- 
ment. La  symphonie  qui  est  sous  la  tente 
remplit  les  intervalles  des  messes  ;  celle  qui 
est  aan^  la  chapelle  a  ses  temps  marqués  dans 
chaque  messe;  les  musiciens  sont  en  surplis 
et  à  genoux  sur  deux  lignes ,  au-dessous  de  la 
table  de  communion.  Les  messes  finies ,  on 
chante  solennellement  les  grandes  prières  ;  la 
tente  est  alors  aussi  pleine  que  la  chapelle. 
4-pi'ès  les  prières,  vient  le  sermon;  puis  la  troi-* 
sième  grand'niesse.  J'ai  oublié  de  vous  dire 
qu'on  en  chantoit  une  seconde  vers  les  sii^  heu- 
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reii  on  ne  la  commence  pas  d'abord ,  afin  de 
donnet*  le  temps  à  tout  le  monde  de  se  prépa- 
rer a  l'entendre,  et  aux  musiciens  celui  de 
prendre  une  tasse  de  thé.  Ce  petit,  ^ide  est 
rempli  par  la  grande  symphonie  de  la  tente, 
et  par  la  réception  des  liouveaux  congréga* 
mstes.La  dernière  grand'messe  dure  une  heure 
et  demie,  et  finit  par  la  bénédiction  du  saint 
sacrement^  qui  est  précédée  d'une  amende 
honorable,  pendant  laquelle  il  y  a  bien  des 
larmes  répandues.  On  porte  ensuite  lé  très  saint 
sacrement  en  procession ,  et  voici  l'ordre  qui 
s'observe  dans  la  marche.  "^  ' 

Après  la  croix ,  sont  quatre  petits  chantres 
en  longues  robes  de  soie  violette  et  en  bonnet 
de  cérémonie  ;  suit  la  partie  des  musiciens,  qUt 
sont  en  habits  séculiers  ;  vient  ensuite  la  con- 
grégation du  sacré  cœur,  avec  les  musiciens  en 
surplis,  et  quatre  petits  chantres  en  aube,  avec 
des  ceintures  de  soie  de  diverses  couleurs,  des 
rubans  et  de>  crépines  d'or.  Immédiatement 
après,  sont  deux  porte-encensoirs,  deux  porte- 
navettes  et  deux  enfants  en  aube  et  en  rubans 
de  soie  ;  ceux-ci  portent  des  corbeilles  de  fleurs 
et  en  sèment  sans  discontinuer  devant  le  saint 
sacrement.  Lesturiféraires  et  les  fleuristes  se 
succèdent  et  se  relèvent  tour  à  tour  pour  encen- 
ser ou  jeter  des  fleurs,  et  ce  changement  se  fait 
XliXVIII.  4 
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avec  un  ordre  qui  ne  varie  jamais.  Le  maître 

des  oëréroonies  suit  en  surplis,  et  il  ne  fait  que 

j^ésider.  Deux  des  principaux  membres  de  la 

conlrérie  tiennent  les  cordons  du  dais  sous  le- 

.quel  est  le:  très  saint  sacrement;  le  prêtre  qui 

le  porte  est  environné  de  ses  acolytes,  et  suivi 

des  !  miisionnaiir€ft  9  qui  tiennent  chacun  un 

:oierge  â  lamain.  J*ai  oublié  de  vous  dire  que 

depuis  le  portique  qui  sépare  Tavant-cour  de 

l'église,  il  y  a  des  enfants  de  chaque  c6té  du 

chemin ,  tenant  à  hauteur  d*appui  de,  longues 

pièce» 4e  ^oîe  de  diverses  couleurs.  Les  deux 

chœurs  de  musique  chantent  sans  interruption 

;  et  «ans  confusion,  et  leurs  reprises  sont  le  si- 

'  gnal  des  évolutions  des  fleuristes  et  des  turifé- 

raires.  u^-ith  ■  ■  >  < 

Quand  la  croix  entre  dans  régHse,  les  tam- 
bours et  les  autres  instruments  se  font  entendre, 
et  continuent  jusqu'à  ce  que  le  très  saint  sacre- 
ment soit  sur  l'autel  ;  ce  troisième  corps  de  musi- 
ciens se  tfoiive  au  jubé  qui  est  dans  le  fond  de 
l'église.  Le  saint  sacrement  passe  au  milieu  des 
congréganisteSy  qui  sont  à  genoux  un  cierge  à 
la  main;  le  reste  des  néophytes  est  derrière  eux 
et  remplit  l'église  :  tous  ceux  qui  sont  en  sur- 
plis, et  il  y  en  a  plus  de  cinquante,  vont  se  ran- 
ger au  sanctuaire  dans  un  fort  bel  ordre.  Après 
jes  motets,  les  encensements  et  les  prières,  il  se 
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fait  un  petit  silence  qui  finit  par  une  sympho- 
nie et  une  musique  universelle,  au  moment  que 
le  prêtre  se  tourne  pour  donner  la  bénédic- 
tion. Si  l'on  pouvoit  avoir  Tame  assez  dara 
pour  voir  sans  verser  des  larmes^  une  pareiUo 
cérémonie  dans  la  ville  du  monde  la  plus  ido- 
lâtre, et  où  le  glaive  de  la  persécution  est  sans 
cesse  levé  sur  nos  têtes ,  on  ne  résisteroit  pas 
dans  ce  dernier  moment ,  surtout  si  l'on  étoit 
à  portée  d'entendre  les  soupirs  et  les  sanglots 
que  la  musique  étouffe  par  son  bruit.  Je  finis 
cette  lettre  par  un  trait  qui  vous  édifiera. 

Un  bon  artisan ,  qui  s'étoit  fait  instruire  pea- 
dant  un  mois  pour  se  préparer  au  baptême,  a 
eu  tout-à-coup  un  crachement  de  sang  qui  lui 
a  fait  garder  le  lit  plus][de  trois  semaines.  Tout 
le  monde  étant  infidèle  dans  sa  famille,  il  s'est 
trouvé  hier  sans  aucun  secours  spirituel.  Dans 
cette  extrémité,  il  m'a  envoyé  demander  le  bap- 
tême^ parce  que,  disoit-il,  il  n*avoit  plus  que 
quelques  jours  à  vivre.  Je  compte  le  lui  donner 
demain.  Quoiqu'il  ne  sache  pas  encore  toutes 
les  prières  que  nous  exigeons  des  néophytes, 
je  ne  balancerai  point,  parce  qu'il  est  d'ailleurs 
suffisamment  instruit.  Le  médecin  qui  l'a  vu  ft 
qui  a  perdu  toute  espérance  de  lui  rendre  la 
santé,  m'a  dit  de  sa  part ,  que  si  je  ne  pouvoif 
aller  le  trouver,  il  viendroit  miB  trauT^  lliî- 
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niénie,an  risque  de  mourir  en  chemin.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  craint  que  les  malades  qui 
Tenoient  recevoir  rextréme-oncHon  à  Téglise 
par  la  même  raison ,  ne  mourussent  entre  mes 
bras!  Oui,  j*ai  vu  des  miracles  de  grÂce  plus 
étonnants  que  la  résurrection  des  morts. 

If  oui  sommes  sous  le  couteau  de  la  persécu- 
tion; on  a  voulu  y  comprendre  les  niissionnai- 
réSy  mais  la  cour  8*y  est  opposée.  J'attends  le 
mois  de  novembre  pour  vous  en  donner  des 

nouvelles.  J*ai  l'honneur  d*étre.  etc.   ' 

.  >« 
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Da  P.  Bourgeois ,  missionnaire  de  Pekia* 


A  Pékin,  le  18  septembre  177}. 


^  L*AVNiiE  dernière  (1771)  il  s*est  élevé  dans 
Tempire  plusieurs  persécutions.  Les  mission- 
naires des  missions  étrangères  en  ont  essuyé  une 
dans  Sut-chuen  où  ils  tnivaillent  avec  succès. 
Le  mandarin  de  ces  cantons  avoit  arrêté  quel- 
ques chrétiens.  Il  en  donna  avis  à  l'Empereur 
qui  répondit  ces  mots  :  «  Cela  suffit  ;  je  le  sais.» 


ioiriAHTIS  tX  CDAIEUSIS.  \l% 

Les  choses  9  suÎTant  U  jnrisprudenee  de  Tem- 
pire,  dévoient  en  rester  là  ;  cependant  le  TÎce- 
roi  du  Sut-chuen ,  je  ne  sais  par  quel  motif» 
entreprit  de  pousser  TrCfaire.  Ce  mandarin  | 
nomme  Koei'Lin^  et  oit  alors  à  la  tête  des  trou- 
pes qui  sont  occupées  à  faire  la  guerre  aux 
Mùtoize  (sorte  de  brigands)  de  ce  pays -là» 
Ce  vice-  roi  écrivit  apparemment  à  1  Empereur 
qu'il  étoit  probable  qu'il  y  avoit  de  ces  rebelles 
parmi  les  chrétiens,  et  que,  dans  les  circons- 
tances d'une  guerre  dangereuse ,  il  étoit  de  la 
sagesse  de  les  rechercher  sévèrement.  C'étoit 
prendre  l'Empereur  par  l'endroit  sensible  ;  car 
on  se  défie  toujours  ici  de  la  fidélité  des  chré- 
tiens, et  je  ne  sais  pourquoi  deux  cents  ans 
d'expérience  ne  rassurent  pas  à  cet  égard. 
L'Empereur  donna  sur  le  champ  ordre  aux 
grands  mandarins  des  provinces^de  Koei-tcheoa 
et  du  Sut-chuen  de  s'assembler  sur  les  frontiè- 
res, de  faire  subir  aux  chrétiens  arrêtés  le  plus 
rigoureux  interrogatoire,  et  de  l'informer  de 
tout  exactement.  Les  mandarins  s'assemblèrent 
vers  le  mois  de  mars:  ils  firent  comparoitre  les 
chrétiens  chargés  de  chaînes.  On  ne  leur  épar- 
gna pas  les  tortures.  Un  nommé  Kiang^  qui 
étoit  le  catéchiste  de  ces  cantons^  avoit  pris 
la  fuite  :  on  le  cherche  encore  maintenant  dans 
tout  l'empire. 


^  ^  f  »  i. 
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"  Les  îmandarins^  après  environ  deux  ou  trois 
mois  d'examen ,  firent  leur  rapport  à  TEmpe- 
renr.  Us  convinrent  de  bonne  foi  que  les  chrë- 
tiens  ne  sont  point  comme  ces  sociétés  que  Tes- 
prit  de  révolte  forme  si  souvent  dans  Tempîre; 
qn*ils  n'amassent  point  d'argent  à  mauvaise  in- 
tention ;  qu'ils  ne  cheiclient  pas  à  faire  un  parti  ; 
qu'ils  prient  trois  fois  le  jour ,  et  tous  les  sept 
jours  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  qu'ils  observent  des 
Jeûnes  pour  se  mortifier,  etc.  Après  un  pareil 
début ,  il  étoit  naturel  de  s'attendre  à  des  con- 
clusions bien  modérées;  jamais  cependant  on 
n'opina  ici  plus  sévèrement  contre  les  chré* 
tiens.  Les  mandarins  demandent  à  l'Empereur 
que  la  religion  chrétienne  soit  mise  désormais 
au  rang  des  mauvaises  sectes  de  l'empire  ;  que 
les  chrétiens  soient  arrêtés  partout;  que,  sans 
autre  forme  de  procès,  les  chefs  soient  étran<* 
glés ,  et  le  simple  chrétien ,  après  avoir  reçu 
cent  coups  depani-se,  envoyé  en  exil  à  trois 
cents  lieues  :  qu'arrivé  au  lieu  de  son  exil ,  il 
en  leçoive  encore  trente  :  que  les  mandarins 
subalternes  qui  n'ont  pas  recherché  avec  soin 
les  chrétiens ,  soient  abaissés  de  deux  degrés , 
et  que  les  voisins  qui  n'ont  pas  dénoncé  leurs 
voisins  chrétiens,  soient  condamnés  irrévoca- 
blement à  trente  coups  de  partisse,  L'Empereur 
ayant  reçu  cette  requête,  l'envoya  sur  le  champ 
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au  tribunal  des  crimes  selon  l'usage.  Tandis 
qu'elle  s'examinoit,  la  justice  divine  poursm- 
Toit  déjà  le  vice-roi  du  Sut-chuen.  Il  fut  ac-i> 
cusé  auprès  de  l'Empereur  de  n'avoir  pas  soin 
des  troupes  à  la  tête  desquelles  il  se  tronvoit  ; 
qu'il  les  avoit  envoyées  contre  l'ennemi ,  tandis^ 
qu'il  étoit  dans  son  palais  uniquement  occupé 
à  s'amuser  et  à  £iire  bonne  chère.  On  lairepro»' 
choit  surtout  qu'un  jour  ayant  appris  que  ses 
troupes  étoient  entourées  d'ennemis  sans  pon-*< 
voir  avancer  ni  reculer,  il  avoit  dit  :  «  Laissez- 
oies  faire,  quand  elles  auront  faim  elles  revien-: 
>dront.  » 

A  ces  nouvelles ,  l'Empereur  fut  transporté 
de  colère  :  il  envoya  sur  le  champ  son  prenûer 
ministre  dans  l<{  Sut-chuen  pour  juger  Koei- 
Lin  selon  la  rigueur  des  lois.  On  s'attendoit 
qu'il  seroit  coupé  en  morceaux  ;  mais  le  ministre^ 
ami  secret  de Koei- Lin,  adoucit  le|  choses  et 
ne  le  trouva  pas  si  coupable.  Il  ne  put  néan- 
moins empêcher  qu'il  ne  fût  envoyé  en  exil  à 
mille  lieues,  trois  semaines  après  sa  requête  à 
l'Empereur  pour  faire  bannir  à  trois  cents  lieues 
les  chrétiens  du  Sut-cbuen. 

Cependant  le  tribunal  des  crimes  se  dit^ 
posoit  à  répondre  à  l'Empereur:  il  le  fit  le 
25  août.  Il  mitigea  le  dispositif  des  grands 
mandarins  ;  il  ne  mit  point  la  religion  chré* 
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tieiiae  an  nombre  des  mauvaises  sectes  de  Tem- 
pire  ;  il  ne  fit  pas  droit  non  plus  à  la  demande 
qu'ils  avaient  faite  qu'on  punit  les  mandarins 
qui  n'avoient  pas  été  assez  yigilants ,  et  qui 
dans  la  suite  ne  le  seroient  pas  as&ez  à  recher- 
cher les  chrétiens  :  il  approuva  tout  le  reste , 
excepté  encore  qu'il  ne  décerna  point  la  peine 
de  mort  contre  le  nommé  Kiang  qui  avoit  dis- 
paru» «  Quand  il  sera  pris,  disent  les  juges, 
»  on  l'examinera ,  puis  on  le  jugera,  a 

L'Empereur  confirma  le  même  jour  la  sen- 
tence du  tribunal  par  ces  deux  mots  courts  > 
mais  efficaces:  F  F (  qu'il  .soit  fait  ainsi). 
Cette  affaire  fut  si  secrète  que  nous  n'en  sûmes 
rien  que  trois  ou  quatre  jours  après  qu'elle 
fnt  finie  et  que  l'arrêt  fut  parti  pour  le  Sut- 
chuen.  Nous  ignorons  même  encore  comment 
il  a  été  exécuté.  Ce  qui  nous  inquiète  le  plus , 
e'est  qu'il  y  étoit  dit  qu'on  obligeroit  les  chré- 
tiens exilés  à  renoncer  à  la  foi  avant  leur  dé- 
part :  Dieu  veuille  qu'ils  préfèrent  la  mort  à 
l'infidélité.  Nous  ne  cessons  d'élever  nos  cœurs 
•  à  cette  intention  vers  le  Dieu  fort  qui  sait  faire 
triompher  la  foiblesse ,  même  au  milieu  des 
tourments  les  plus  rigoureux.        ^^ ,, 

,  Une  (hose  nous  étonne.  Nous  savons  que 
M.  Glayot,  prêtre  des  missions  étrangères, 
fut  arrêté  dans  le  Sut-chuen  >  il  y  a  deux  ans, 
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et  qu*il  fut  mis  en  prison.  La  distance  des  lieux 
ne  nous  a  pas  permis  d*apprendre  des  nouvelles^ 
de  ce  généreux  confesseur  de  Jésus-Christ. 
Kous  comptions  qu'il  en  seroit  parlé  dans  cette 
occasion ,  mais  on  n'en  dit  mot.  Peut-être  que 
l'Empereur  ayant  quelques  égards  pour  nous,, 
qui  sommes  à  Pékin  à  son  service ,  ne  veut 
pas  qu'on  parle  d'un  Européen  dans  ces  pro- 
cédures criminelles. 

La  persécution  s'est  approchée  de  nous. 
Une  querelle  survenue  entre  un  jeune  lettré 
chrétien  et  un  idolâtre  »  l'excita  à  Yut-cheou  | 
qui  n'est  qu'à  vingt-cinq  lieues  d'ici.  Le  man- 
darin du  lieu,  soit  dans  Tespérance  d'obtenir 
sQus  main  une  grosse  somme  d'argent ,  soit  par 
haine  pour  notre  sainte  religion ,  ne  garda 
aucun  ménagement.  Il  fit  prendre  tous  les  chré* 
tiens  qu'il  put  découvrir;  il  les  fit  battre  à 
plusieurs  reprises.  Il  répétoit  souvent ,  dans 
les  accès  de  sa  fureur,  qu'il  ne  seroit  pas  man-? 
darin  de  Yut-cheou,  s'il  ne  venoit  point  à  bout 
de  détruire  la  religion.  Il  auroit  bien  voulu 
que  les  grands  mandarins  entrassent  dans  ses 
vues  de  destruction  :  il  alla  les  trouver  >  il  les 
pressa  ;  mais  la  Providence ,  qui  a  le  cœur  des 
hommes  dans  sa  main ,  les  disposa  favorable- 
ment. Ils  reçurent  froidement  le  mandarin  ;  ils 
ue  voulurent  point  porter  l'affaire  ^nià  r£m« 
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perear^ni  aux  grands  tribunaux.  Tont  ce  qnè 
pnt  faire  le  mandarin  de  Tut-cheou ,  fat  d'im- 
pliquer trois  on  quatre  chrétiens  de  Suen-hoa- 
fou  dans  la  persécution  qu'il  auroit  voulu  ren- 
dre universelle  :  il  les  accusa  ;  ils  furent  arrêtés 
eC  battus:  l'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  C'est 
ainsi  que  lé  mot  de  persécution  retentit  tous 
les  jours  à  nos  oreilles;  heureux  si  celui  d'a- 
postasie n'y  retentissoit  jamais  !  -  > 
Ail  milieu  de  ces  alarmes  continuelles,  le 
Seigneur  ne  nous  laisse  pas  sans  consolation. 
A  soixante  lieues  de  Nant-chang,  capitale  du 
Kiang-si ,  il  se  forme  une  nouvelle  chrétienté* 
Le  missionnaire  y  baptise  près  de  cent  adultes, 
tontes  les  fois  qu'il  y  va.  Il  me  disoit  dernière- 
ment qu'il  étoit  enchanté  de  la  foi  et  de  la 
ferveur  de  ces  nouveaux  chrétiens.  Il  m'en  ra- 
conta quelques  traits.  En  voici  un  que  j'enten- 
dis avec  satisfaction.  Une  famille  nouvellement 
convertie  tomba  malade  tout- à-coup.  De  huit 
personnes  dont  elle  étoit  composée ,  il  n'en 
resta  pas  une  en  état  de  servir  les  autres.  Mal- 
heureusement, dans  cet  endroit  ni  dans  les 
lieux  circonvoisins ,  il  n'y  avoit  point  de  chré- 
tiens. Les  païens  les  laissèrent  sans  secours. 
Un  bonze  fameux  dans  le  pays,  promit  de  les 
guérir  tous,  pourvu  qu'on  lui  permit  de  faire 
ses  superstitions  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
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gekit.  Le  chef  de  la  famille ,  peu  instruit  et  ne 
connoissant  pas  assez  le  mal  qu'il  alloit  foire , 
consentit  à  t'ont.  Le  bonze  se  logea  devant  la 
chambre  des  malades,  mit  son  idole  sur  une 
table,  et  fit  pendant  quelques  jours  toutes  soî?^ 
tes  de  superstitioRs  sans  aucun  effet ,  si  ce  ù'est 
que  le  mal  empira.  Cette  nouvelle  se  répandk  ; 
elle  parvint  aux  chrétiens  fervents  dont  je  nêtk 
déparier ,  et  qui  étoient  à  vingt  ou  trente  lieues 
de  là.  Au  récit  de  ce  qui  se  passoit ,  »1  jetèrent 
de  grands  cris  de  douleur;  Jenneft  et  vi«us  » 
tous  partirent  à  Tinstant  pour  aller  délivrcp: 
leurs  frères  coupables  et  si  dangereusement 
malades.  Voyant  le  bonze  à  la  polfte,  ils  me 
purent  s'empêcher  de  lui  témoigner  1«  souve- 
rain mépris  qu'ils  avoient  de  son  idole.  Un 
d'eux  la  frappa  d'une  pipe  qu'il  tenoit  à  la 
main.  Le  bonze  frémit,  et  en  se  retirant,  il  fit 
mille  sortilèges  sur  le  chemin  par  où  les  chré- 
tiens dévoient  s'en  retourner;  cela  n^boutità 
rien  ;  mais  en  arrivant  à  sa  maison ,  ii  trouva 
son  fils  rendant  le  dernier  soupir.  Les  chré- 
tiens entrèrent  dans  la  chambre  des  malades , 
et  le  plus  ancien ,  vénérable  vieillard,  t>lein  de 
cette  foi  qui  fait  les  miracles ,  dit:  «  IVlTes  frères, 
»  qu'avez-vous  fait  ?  Et  qu'avons-nous  aperça 
»  à  votre  porte  ?  Avant  tout ,  frappez-vouà'  hi 
»  poitrine,  demandez  pardon  à  Dieu,  et  espé* 
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»  rez  tout  de  sa  miséricorde.  »  £n  finissant  ces 
paroles,  ses  yeux  tombèrent  sur  un  enfant  qui 
alloit  mourir.  Il  s*avança ,  et  fit  sur  lui  ic  signe 
de  la  croix  avec  de  Teau  bénite.  Les  autres 
chrétiens  se  mirent  a  genoux  pour  prier.  L'en- 
'  fant  au  lieu  de  guérir,  parut  plus  mal;  on 
i'écria  f  il  se  meurt ,  et  Ton  se  mit  à  pleurer. 
Le  bon  vieillard  ne  perdit  point  confiance  :  il 
reprocha  a  ses  frères  leur  peu  de  foi;  et,  faisant 
le  signe  de  la  croix  sur  l'enfant  une  seconde 
fois,  il  le  guérit  sur  Theure.  Les  autres  malades 
guérirent  aussi  9  mais  plus  lentement.  ^^ 

Ce  trait  de  charité  m'en  rappelle  un  qui  est 

arriyé  sous  mes  yeux  à  Pékin.  Un  eunuque 

aToit  une  maladie  qui  l'avoit  fait  chasser  du 

palab.  Ce  misérable  ne  savoit  où  se  retirer, 

et  n*avoil  aucune  ressource.  Deux  bonnes  veu- 

Tes  chrétiennes  le  recueillirent ,  quoiqu'elles 

eussent  bien  de  la  peine  à  yivre  du  travail  de 

leurs  mainS'  Jour  et  nuit  elles  en  prenoient  soin, 

et  même  elles  retranchoient  sur  leur  nourriture 

afin  de  pourvoir  à  ses  besoins.  Leur  intention 

étoit  de  le  convertir.  Après  trois  mois  d'atten- 

;  lions  et  de  soins ,  elles  s'enhardirent  à  \m  dire 

.  un  mot  de  la  religion.  L'eunuque  inf^«l^èle , 

comme  si  le  démon  se  fût  emparé  de  lui,  entr 

.  en  fureur.  Il  vomit  contre  ses  bienfaitrices  les 

.  Injures  les  plus  atroces,  et  sortit  brusquemei^ty 
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en  menaçant  d*aller  les  accuser  d'être  chré- 
tiennes. Elles  ne  répondirent  pas  un  root,  et 
vécurent  dans  la  crainte  pendant  plus  d'un 
mois.  Alors  Teunuque  ayant  mangé  le  peu  quji 
lui  restoit,  fut  encore  contraint  de  recourir  à 
leur  charité.  Il  revint  :  elles  le  reçurent  avec 
la  même  bonté.  L'eunuque  ne  put  y  résister  ; 
il  leur  dit  :  «  Il  n'y  a  que  la  vraie  religion  qui 
»  puisse  vous  inspirer  les  sentiments  que  je  suis 
>  contraint  d'admirer  en  vous  depuis  si  long- 
»  temps.  Instruisez-moi  ;  je  sens  que  je  mour- 
»  rai  bientôt.  Je  veux  être  chrétien  ,  et  mourir 
»  comme  vous  dans  la  grâce  du  Seigneur  du 
»  ciel.  »  Elles  riustruinrent,  il  fut  baptisé ,  et 
peu  de  temps  après  il  mourut  dans  de  grands 
sentiments  de  piété. 
.  Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  ra- 
conter différents  traits  édifiants  9  je  vais  vous 
entretenir  de  ce  qui  arriva  ici  à  une  jeune  per* 
sonne  de  la  famille  impériale.  Elle  s'appeloit 
Marie ,  et  descendoit  directement  de  ces  illus- 
tres confesseurs  de  Jésus -Christ  qui,  sous 
Yong  tching,  moururent  pour  la  foi.  Le  P. 
Parennin  a  donné  leur  histoire  dans  les  Lettres 
édifiantes  de  1724.  ,, 

Quelque  temps  avant  la  fête  du  saint  sacre- 
ment ,  la  jeune  Marie  eut  la  dévotion  de  se 
confesser.  Gomme  elle  n'avoit  encore  que  onze 
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à  doaze  ans,  elle  Tint  à  l'église  (passé  cet  Age, 
les  personnes  da  sexe  ne  sortent  plus)*  Après 
fai  confession ,  le  missionnaire  lui  dit  :  •  Je  crois 
»  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  vous  êtes 
i  bien  avec  lui;  mais  vous  êtes  jeune,  ce  pays- 
»  ci  est  plein'  de  dangers  pour  la  vertu }  qui 
»  sait  si  vous  vous  soutiendrez ,  et  si  un  jour 
»  vous  n^offenserez  pas  le  bon  Dieu  mortelle- 
»  ment?  Je  vous  avoue  que  cette  pensée  me 
»  fliit  trembler  pour  vous.  »  '  " 

'  lî  Ne  craignez  pas,  reprit  la  jeune  Marie, 
»  j'aimerois  mieux  mourir  que  d*offenser^  Dieu. 
V  Si  cela  est ,  ajouta  le  missionnaire,  je  vous 
»  conseille  de  demander  à  la  sainte  Vierge, 
»  qu'elle  vous  obtienne  la  grâce  de  mourir 
»  plutôt  que  d'offenser  Dieu  mortellement  ». 
A  rfnstant,  cette  jeune  personne  se  tournant 
vers  une  image  de  la  sainte  Vierge  «  qui  étoît 
à  l'oratoire  du  père,  se  mit  à  genoux,  fit  le 
Ko'teou ,  c'est-à-dire  qu'elle  frappa  la  terre 
de  son  front  pour  honorer  la  sainte  Vierge  : 
elle  pria  un  moment,  puis  elle  dit  au  mission- 
naire :  «  Soyez  tranquille ,  j'espère  que  la  sainte 
»  mère  m'exaucera.  »  Elle  sortit  bien  contente, 
et  le  père  très  édifié.  -  v. 

Quelque  jours  après ,  il  lui  vint  une  petite 
enfllure  à  la  joue,  ce  n'étoit  rien  en  apparence: 
elle  demanda  à  venir  à  l'église  encore  une 
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fois.  Quoique  je  fusse  dans  le  secret,  j'ayois 
peine  à  me  persuader  que  cette  espèce  de  mal 
put  avoir  des  suites  :  je  lui  dis  ce  que  j'en  pen- 
sois  :  elle  ne  répondit  point.  A  peine  fut-ellè 
de  retour  chez  elle ,  que  cette  enflure  qu'on  ne 
craignoit  pas,  dégénéra  tout-à-coup  en  un 
cancer  malin ,  qui  en  moins  de  Tingt  jours , 
malgré  tous  les  soins  qu'on  pût  y  apporter , 
lui  mangea  une  joue  tout  entière,  un  œil  ^  la 
moitié  du  nez ,  la  moitié  de  la  bouche  et  de  la 
langue.  Elle  faisoit  horreur  à  voir;  et  d'ailleurs 
cette  énorme  plaie  sentoit  si  mauvais  qu'on  ne 
pouvoit  en  approcher.  Elle  soutint  cet  état 
avec  une  constance  angélique,  et  mourut 
pleine  de  joie  et  de  consolation. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  sa  tante,  frappée 
d*une  vertu  si  extraordinaire  dans  un  âge  si 
peu  avancé ,  eut  la  pensée  de  se  recommander 
à  ses  prières.  «  Ma  fille,  lui  dit-elle,  j'espère 
»  que  le  bon  Dien  vous  fera  miséricorde  ;  ne 
»  m'oubliez  pas  auprès  de  lui;  priez-le  de  m'ac» 
»  corder  la  grâce  de  le  bien  servir.  Je  ferai  plus , 
«  reprit  aussitôt  la  jeune  fille  :  si,  comme  je 
»  Tespère,  Dieu  me  met  dans  son  saint  para- 
»  dis,  je  le  conjurerai  de  vous  joindre  inces- 
>  samment  à  moi.  Ce  n*est  pas  là  ce  que  je  de- 
«  mande,  répliqua  la  tante  avec  émotion,  sans 
»  penser  à  ce  qu'elle  disoit;  vous  ctcs  jeune  y 
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»  et  TOUS  n*avez  pas  eu  beaucoup  d*occaslons 
»  d'offenser  Dieu  ;  vous  pouvez  mourir  avec 
»  confiance  :  mais  moi,  j'ai  vécu  long-temps, 
>  j'ai  bien  des  fautes  à  expier  ;  ce  que  je  de- 
»  mande ,  c'est  seulement  le  temps  de  faire 
»  pénitence.  »  La  jeune  Marie  ne  dit  plus  rien. 
Sa  tante  conçut  qu*elleavoit  obtenu  plus  qu'elle 
ne  vouloit  d'abord.  Elle  commença  à  mener 
une  vie  tonte  nouvelle.  Quoiqu'elle  fut  d'un 
tempérament  forf ,  elle  mourut  dans  l'année. 

Je  ne. puis  vous  exprimer,  IVIonsi^ur,  to'ite 
I^  consolation  que  ressentent  les  missionnaiies 
a  la  vue  des  exemples  de  vertu  solide  et  de 
tendre  piété  que  leur  offrent  souvent  les  nou- 
veaux chrétiens  de  ces  terres  étrangères.  En 
examinant  la  conduite  admirable  de  la  Provi- 
dence sur  ces  nations  >  les  prédicateurs  de 
l'évangile  sentent  redoubler  leur  zèle  ;  ils  brû- 
lent du  désir  de  reculer  les  limites  de  leur 
mission ,  et  d'aller  au-delà  pour  y  faire  con- 
noitre  notre  divin  Sauveur.  Nous  sommes  sur 
le  point  d'exécuter  ce  noble  dessein  et  d'établir 
bientôt  une  nouvelle  mission  dans  la  Tartarie. 
En  voici  l'occasion. 

J'appris  5  il  y  a  quelques  années ,  qu'une 

famille  chrétienne  de  Canton ,  persécutée  par 

»ses  maîtres  idolâtres,  avoit  pris   le  parti  de 

passer  dans  la  Tartirie^  au-delà  de  la  grande 
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niuraillc.  £lle  ayfok  si  bien  cacbé  sa  fuite ,  que 
depuis  vingt  ans  et  plus  qu'elle  avoit  quitté  la 
Chine,  on  n'avoit  jamais  pu  savoir  dans  quelle 
contrée  elle  s'étoit  fixée  :  on  savoit  seulement 
qu'elle  s'étoit  retirée  en  Tartarîe. 

L^état  de  cette  pauvre  famille ,  destituée  de 
tout  secours  depuis  si  long-temps,  toucboit 
vivement  tous  les  missionnaires  :  mais  com« 
ment  l'assister  dans  ses  besoins?  Un  Européen 
ne  peut  pas  passer  la  grande  muraille.  Toutes 
les  fois  que  le  missionnaire  chinois  alloit  de 
ces  cotés-Ià ,  je  lui  recommandois  de  s'infor- 
mer avec  soin  si  l'on  n'auroit  pas  oui  parler 
de  cette  famille  abandonnée.  Pendant  plusieurs 
années,  nos  soins  et  nos  sollicitudes  furent 
inutiles.  Les  chrétiens  qui  sont  le  long  de  la 
grande  muraille ,  n'en  savoient  pas  plus  que 
nous  à  cet  égard.  L'an  passé  ,  1772  ,  le  mis- 
sionnaire désespéroit  déjà  du  succès  de  ses 
recherches ,  et  il  se  disposoit  à  revenir  à  Pékin, 
lorsque  la  Providence  qui  a  ses  moments  ,  lui 
envoya  de  Gehol  un  chrétien  nommé  Tsien» 
Simon»  Il  apprit  de  lui  que  la  famille  en  ques- 
tion s'appeloit  Tchao,  qu'elle  s'étoit  avancée 
près  de  cent  lieues  dans  la  Tartarie,  qu'elle 
s'étoit  fixée  dans  un  canton  de  Ou^la^ha-ia, 
qu'elle  s'étoit  multipliée  considérablement, 
e  adoroit  toujours  Te  vrai  Dieu ,  et  qu'elle 
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•èupiroit  sans  cessa  après  l'aniTëe  de  quelque 
àiissionaires.  Le  P.  Paul  Lie-ou  écoutoit  tout 
étlà  avec  une  joie  qui  paraissoit  sur  son  yî- 
sage.  Siman  s'en  aperçut:  c  Youdriez-Yous, 
»  lui  dit-il ,  aller  si  loin  pour  une  seule  famille? 
»  Oui  sans  doute 5  dit  le  missionnaire,  oui 
•  j'irai;  mais  il  me  fp*U  un  guide.  «Alors 
Tiien-Siman  se  souyint  qu'il  y  avoit  à  Gehol 
un  chrétien  qni  s'enfonçoit  souvent  dans  la 
Tartarie  pour  y  commercer.  Il  le  proposa  au 
i^èire.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ  que  ce  chré- 
tien iroit  à  Ou-la-ha-ta  donner  «yis  à  '  la  fa- 
mille  Tchao  que  le  missionnaire  étoit  arrivé 
sur  lés  frontières  ;  que  le  i**  de  la  1 1*  lune  il 
iéroll  à  Gehol ,  et  que  là  il  attendroit  de  leurs 
nouvelles.  L'exprès  partit  ;  le  P.  Paul  continua 
ses  missions.  Sur  la  fin  de  la  lo*  lune  il  appro- 
cha de  Gehol,  et  le  jour  convenu ,  il  attendoit 
àvéç  impatience  l'exprès  qu'il  avoit  envoyé.  H 
arriva  à  point  nommé  ^  conduisant  avec  lui  le 
frère  atné  dés  Tchao.  Il  venoit  au  nom  de 
foute  la  famille  inviter  le  missionnaire.  La 
première  entrevue  fut  touchante.  Ce  chrétien, 
qui  depuis  si  long-temps  n'avoit  point  vu  de 
tliissionriaire  9  fondit  en  larmes  :  it  se  jetta  à 
ées  pieds,  lui  serra  les  genoux,  lui  dit  les  choses 
les  plus  touchantes.  On  eut  bien  de  la  peine 
à  le  faire  relever*  Dès  le  lendemain ,  on  partit 
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vHio  joie  pour  Ou-la-ba-ta.  Le  ehcnln  ^oit 
loDf  Cl  difficile.  Il  felloit  pester  près  de  trente 
rivièree,  et  grimper  bien  des  montagnee.  Mail 
rien  ne  coûte  à  un  missionnaire  qui  a  connu 
le  prix  d*utte  ame. 

,  Après  deux  ou  trois  jours  de  marche,  le 
P,  Paul  yït  de  loin  un  jeune  homme  bien  monté, 
qai  yenoit  à  loi.  En  passant  yis-ii-Tis  l'on  de 
Vautre  y  ils  se  fixèrent  mutuellement  ;  mais  le 
jeune  homme  regardoit  le  père  avec  un  air 
dlntérét;  cependant  il  s'ëloignoit,  lorsque 
teut"S-coup  il  tourna  bride.  Ayant  atteint  le 
sommé  Tchao ,  il  lui  demanda  :  Où  allez- vous? 
Tchao  répondit  :  !Nous  allons  dans  le  royaume 
de  Gao-nieou.  Le  jeune  homme  lui  dit  :  Ne 
seriez-Tous  pas  de  la  famille  des  Tchao  de 
Oa*la-*ha-ta?  Oui ,  j'en  suis ,  répondit  Tchao. 
Alors  le  jeune  homme  s'approcbant  plus  près 
et  baissant  la  toîx  ,  lui  dit  :  Celui  qui  vous 
précède,  ne  seroit-il  pas  le  père  spirituel  (c'est 
ainsi  que  les  chrétiens  appellent  les  mission* 
naires)?  Tchao,  qui  ne  connoissoit  pas  celui 
qui  rinterrogeoit ,  ne  voulut  pas  s'avancer  ;  il 
lui  demanda  à  son  tour  :  Et  vous ,  qui  êtes- 
TOUS?  Je  sais  chrétien,  répondit  le  jeune 
homme  9  mon  saint  nom  c*est  Simon,  Ho-se^ 
te-ouang,  qui  demeure  ici  près  à  lâî-kia-eul, 
m'envoie  au-devant  du  père  pour  le  prier  de 
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descendre  chez  lui.  Tchao  rassuré  lui  dit  : 
C'est  lui-même.  Alors  Simon  mit  pied  à  terre , 
s'avança  promptement ,  et  se  prosterna  selon 
l'usage  du  pays  pour  saluer  le  missionnaire, 
qui  aussitôt  lui  tendit  la  main  et  le  releva. 

On  arriva  bientôt  chez  Ho-se-te-ouang. 
C'est  un  vieillard  plein  de  feu.  A  la  vue  du 
missionnaire  y  il  ne  se  possédoit  pas  de  joie  : 
il  alloit^  il  venoit ,  il  arraugeoit ,  il  dérangeoit. 
Il  ne  savoit  comment  témoigner  ce  qu'il  sentoit 
au  fond  de  son  cœur.  Le  P.  Paul  appela  toute 
la  famille  j  il  lui  parla  de  Dieu.  Ces  pauvres 
chrétiens  fondoient  en  larmes  en  l'écoutant. 
Après  une  instruction  qui  leur  parut  bien 
courte,  le  père  les  examina.  Il  trouva  en  eux 
de  la  foi 9  de  la  droiture,  mais  beancoup  d'i- 
gnorance. Excepté  un  fils  de  Ho*5e-te-ouang, 
les  autres  ne  savoient  presque  rien.  Il  ne  fut 
pas  possible  de  les  admettre  aux  sacrements , 
ce  qui  les  toucha  beaucoup.  Des  mesures  fu- 
rent prises  pour  les  mettre  en  état  de  les  re- 
cevoir au  retouL  du  père  :  puis  il  continua  sa 
route  vers  Ou-la-ha-ta. 
^  En  sortant  de  Tsi-kia-cul,  il  y  a  deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  extrêmement  élevées  et 
presque  à  pic.  Elles  se  resserrent  insensible* 
ment,  et,  après  cinq  ou  six  lieues,  elles  abou- 
tissent a  la  fameuse  montagne  de  Mao-king" 
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ta-pa  >  à  laquelle  on  donn  une  lieue  de  lii»aîeur 
perpendiculaire.  Mao^king-ia-paéVàrkl  en  face, 
et  les  deux  chaînes  de  montagnes  venant  se 
joindre  à  ses  côtés,  il  paroit  d'abord  impos- 
sible d'aller  en  avant.  Heureusement  la  nature 
a  laissé  une  pente  entre  Mao-king-ta-pa  et 
une  des  montagnes  des  côtés.  C'est  par  là 
qu*on  peut  s'échapper  et  continuer  sa  route  : 
mais  ce  n*est  pas  sans  beaucoup  de  peines  et 
de  dangers.  La  pente  est  rapide,  et  souvent 
si  difficile  ,  qu'on  ne  sait  comment  s'en  tirer. 
Quelquefois  elle  est  interrompue  tout-à-coup  ; 
soit  par  un  jeu  de  la  nature,  soit  que  les  roches 
et  les  terres  se  soient  éboulées,  le  chemin 
manque ,  et  Ton  ne  voit  à  ses  pieds  que  des 
profondeurs  effrayantes.  Cependant  comme  ce 
passage  est  absolument  nécessaire  pour  aller 
d'un  royaume  à  Tautre ,  les  gens  du  pays  ont 
imaginé  des  ponts  singuliers  qui  sont  accolés 
à  la  montagne  qui  est  alors  à  pic.  II  y  a  un  de 
ces  ponts  qui  est  si  élevé  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  pont  du  ciel,  en  chinois  Tien^Kiao, 
.  Après  plusieurs  jours  de  marche^  le  mis* 
slonnaire  arriva  à  Tai-ping-tchoang.  Là  Tchao 
a  un  assez  bel  établissement  ;  mais  il  n'est  pas 
commode  pour  y  faire  les  exercices  de  notre 
sainte  religion,  parce  qu'il  est  plein  d'idolâtres* 
Aussi  les  femmes  elles  enfants  chrétiens  étoieùt- 
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ils  partis  pour  Gang-pang-Keou ,  qui  est  à  dix 
lieues  de  là.  Les  hommes  qui  étoient  restés, 
reçurent  le  père  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  joie  la  plus  vive.  Après  avoir  entendu  la 
sainte  messe,  ils  se  rendirent  tous  à  Gang« 
pang^Keou. 

Le  bon  Tchao  envoya  son  second  frère  au- 
devant  du  missionnaire.  Lui-même  suivit  de 
près  avec  ses  enfants  et  ses  neveux  :  les  femmes 
et  les  filles  avoient  fait  quelques  pas  hors  de  la 
maison.  L'entrée  du  missionnaire  fut  accom* 
pagnéedetant  de  circonstances  attendrissantes 
c^*il  m*a  dit  lui-même  que  la  consolation  qu'il 
eut  alors  passoit  de  beaucoup  les  peines  du 
voyage.  La  première  chose  qu'il  fit^  fut  de 
leur  parler  de. Dieu.  On  pleuroit  de  joie  en  l'é» 
coûtant.  On  auroit  voulu  qu'il  parla!  les  Jours 
et  les  nuits  entières.  Les  idélâtres ,  amis  de  la 
famille  des  Tchao ,  vinrent  prendre  part  à  leur 
joie*  Ils  se  joignirent  à  eux  pour  écouter  le 
missionnaire  :  on  espère  que  plusieurs  se  con- 
vertiront. Dieu  veuille  donner  sa  bénédiction 
à  cette  mission  naissante.  Les  catéchumènes  se 
présentèrent  pour  être  baptisés.  En  peu  de 
temps  on  en  mit  vingt-cinq  en  état  de  recevoir 
f  le  bi^téme.  Les  anciens  chrétiens  passoient  le 
jour  et  la  nuit  auprès  du  missionnaire  et  de  son 
caléchiste  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  savoir 
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pour  approcher  avec  fruit  des  sacrements  4e 
pénitence  et  d'eucharistie.  £n  huit  jours  y  0|i 
en  prépara  une  trentaine  ;  les  autres  seroi^t  re- 
mis à  Tannée  suivante.  : , 
Le  missionnaire  y  après  avoir  rempli  tout^ 
les  fonctions  de  son  ministère^  pensa  à  son  re- 
tour. Tchao  voulut  l'accompagner  jusqu'à  Ge- 
hol.  Trois  ou  quatre  mois  après ,  deux  des 
Tchao  vinrent  à  Pékin  me  remercier  de  ce  que 
j'avois  pensé  à  eux.  Je  fus  enchanté  decepro-* 
cédé  et  de  leur  reconnoissance.  Je  leur  promis 
de  ne  les  oublier  jamais.  £n  lisant  ce  récit, 
puissent  les  gens  de  bien  s'intéresser  auprès 
de  Dieu  pour  la  mission  et  les  missionnaires  de 
Pékin! 
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Du  p.  Benoist,  misaionoaire  à  Pékin ^  à  M.* 


*• 


Le  4  novembre  1773* 

Vous  savez,  Monsieur ,  que  les  nouveau^ 
missionnaires  qui  viennent  à  Pékin  par  ordre 
de  l'Empereur,  doivent  être  présentés  à  Sa 
Majesté  peu  de  temps  après  leur  arrivée  t  maie 


Vous  ignorez  peut-être  qu*en  même  lenips  qu'il 
i^aroissent  devant  lui,  Tusage  exige  qu'ils  lui 
fassent  quelques  présents.  Deux  nouveaux  mis- 
sionnaires étant  donc  arrivés  le  1 2  janvier  de 
cette  année  1773 ,  le  P.  Méricourt,  sous  le  ti- 
tre' d'horloger ,  et  le  frère  Pansi  en  qualité  de 
peintre,  notre  père  supérieur  me  chargea  de 
tout  ce  qui  regardoit  cette  présentation.La  lettre 
que  j*ai  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  écrire 
aura  pour  objet  le  succès  de  cette  commission 
assez  embarrassante,  et  dont  je  me  suis  acquitté 
le  mieux  qu'il  m'a  été  possible.  Vous  y  verrez 
quelques  détails,  peu  connus  en  Europe,  sur 
rintérieur  du  palais,  les  mœurs  de  cette 
cour,  et  la  manière  de  vivre  d*un  si  puissant 
empereur. 

Parmi  les  divers  présents  que  dévoient  offrir 
ces  nouveaux  venus,  il  y  avoit  un  magnifique 
télescope  de  nouvelle  invention ,  que  M.  Bertin 
nous  avoit  envoyé  l'année  précédente.  Ce  mi' 
iiistre  d'état,  dans  les  circonstances  actuelles  ^ 
où  tant  de  personnes  qui  paroissoient  autrefois 
attachés  a  nos  intérêts  semblent  rougir  d'avoir 
quelque  commerce  avec  nous ,  daigne  cepen- 
dant nous  ménager  les  bontés  de  notre  glorieux 
et  bieii-aimé  monarque.  Il  y  avoit  aussi  un  ta- 
Meau  peint  par  le  frère'Pansi,  et  une  machiné 
pneumatique  que  notre  supérieur  général  (  le 
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p.  Lefèvre)  nous  avoit  envoyée  de  Canton. 
C'étoieut  là  les  plus  distingués  des  présents 
destinés  à  TEmpereur. 

La  question  étoit  de  faire  en  sorte  que  Sa 
Majesté  pût  connoitre  le  prix  du  télescope  et 
Tusage  de  la  machine  pneumatique  :  car  il  ar- 
rive souvent  que  des  pièces  curieuses  présen- 
tées à  rSmpereur ,  ou  sont  refusées ,  ou  bien 
s'il  les  reçoit ,  elles  sont  envoyées  dans  ses  tna- 
gasins,  où  elles  restent  sans  usage  et  dansTou- 
bli.  Quant  à  la  machine  pneumatique  ^  j'avois 
travaillé  depuis  quelques  mois  à  la  mettre  en 
état  :  j'avois  fait  en  chinois  une  explication 
tant  de  sa  théorie  que  de  ses  usages ,  entre  les- 
quels j'en  avois  choisi  une  vingtaine  des  plus 
curieux,  et  j'avois  fait  dessinera  l'encre  de  la 
Chine  des  planches  qui  les  expliquôient.  Cette 
explication,  qui  formoitun  petit  volume,  de- 
avoit  être  présentée  à  l'Empereur  avant  que  la 
machine  lui  parvînt. 

Kous  étions  déjà  avancés  dans  la  i  a*  lune 
chinoise  :  alors  les  sceaux  sont  fermés,  et  leb 
tribunaux  sont  en  vacance  jusqu'au  21  de  la 
1'*  lune  de  Tannée  suivante.  Pendant  ce  temps 
de  vacance ,  on  ne  traite  que  des  affaires  qui 
doivent  être  proraptement  expédiées  :  ainsi 
l'Empereur  est  moins  accablé  d'affaires  que 
dans  les  autres  temps  de  l'année  :  mais  aussi 
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il  est  plus  occupé  à  des  cérémonies  de  religion 
ou  à  des  spectacles  dans  l'intérieur  de  son  pa- 
lais. Il  fslloit  donc  se  presser  dfi  présenter  les 
deux  nouveaux  missionnaires.  Je  pris  langue 
avec  les  officiers  du  palais  que  ces  sortes  d'&î* 
faires  regardent.  Us  assignèrent  le  x8  janvier, 
26  de  la  12*  lune.  Dès  la  veille  de  ce  jour,  je 
fis  porter  les  présents  ;  et  comme  le  placet  de 
présentation  doit  entrer  dans  l'intérieur  bien 
avant  le  jour,  dans  la  crainte  quenous  n*y  fus- 
sions pas  à  temps ,  je  confiai  ce  placet^  le  cata- 
logue des  présents  et  l'explication  dé  la  ma- 
chine pneumatique  à  ceux  qui  sont  chargés  de 
faire  parvenir  ces  sortes  de  choses  a  l'Empe- 
reur. J'y  avois  joint  un  billet  séparé,  pour 
être  aussi  présenté  à  Sa  Majesté,  dans  lequel 
j'avertissois  que ,  quoique  le  frère  Pansi  fût  au 
fait  des  différentes  espèces  de  peintures,  son 
talent  particulier  étoit  pour  les  portraits. 

J'avertissois  aussi ,  par  rapport  à  la  machine 
pneumatique ,  que ,  pour  en  faire  usage ,  il  fal- 
loit  qu'elle  fût  placée  dans  un  lieu  tempéré ,  et 
à  l'abri  du  violent  froid  qu'il  faisoit  alors. 

Le  lendemain  18  janvier,  le  père  supérieur 
avec  quelques  autres  de  notre  église  et  moi, 
nous  accompagnâmes  les  deux  nouvea   / 
nus. Le  placet  de  présentation  et  les  autres  w . 
étoient  déjà  entrés.  Ici  il  faut ,  hiver  et  été; 
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être  très  diligent.  Vers  les  heuf  heures ,  on  nous 
avertit  que  TËmpereur  avoit  lu  le  billet  de  pré- 
sentation ,  et  Ton  fit  entrer  les  présents  dans 
l'intérieur,  afin  que  Sa  Majesté  pût  les  voir 
lorsqu'elle  en  auroit  le  loisir,  et  choisir  ceux 
qui  lui  agréeroient.  Après  midi ,  on  rapporta 
ceux  des  présents  que  l'Empereur  n'avoit  pas 
reçus  et  l'on  nous  signif/^  ses  ordres  ;  savoir^ 
que  les  deux  nouveaux  venus  entreroicnt  tout 
de  suite  au  palais  pour  y  exercer  chacun  son 
art  ;  que  le  frère  Pansî  partagerolt ,  avec  les 
PP.  Damascène  et  Poirol ,  l'ouvrage  de  six  ta- 
bleaux que  Sa  Majesté  leur  avoit  donné  à  faire, 
que  le  P.  de  Méricourt  travailleroit  à  l'horlo- 
gerie  avec  les  PP.  Archange  et  de  Ventavon; 
que  la  machine  pneumatique  seroit  portée  à 
Jou-y-hoan  (c'est  le  lieu  où  travaillent  les  Eu- 
ropéens artistes) ,  et  qu'au  printemps,  lorsque 
le  temps  seroit  plus  doux,  le  P.  Siglielbare  et 
moi,  nous  la  ferions  jouer  devant   Sa  Ma- 
jesté, et  la  lui  expliquerions.  Ce  furent  là  les 
premiers  ordres  de  l'empereur,  dont  la  plupart 
furent  changés  dans  la  suite.  Le  présents  dont 
l'Empereur  gratifia  les  nouveaux  missionnaires, 
furent  à  l'ordinaire  six  petites  pièces  de  soie  i 
pour  chacun. 

L'Empereur  n'avoit  pas  encore  positivement 
reçu  le  télescope.  Il  voulut  auparavant  savoir 
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ce  que  c'étoit  et  quel  en  étoit  Tusage.  Je  fus 
appelé  pour  l'expliquer,  et  conduit  aux  appar- 
tements où  étoit  alors  TEmperéur.  Un  des  eu- 
nuques de  sa  présence  étant  sorti  de  la  chambre 
ou  étoit  Sa  Majesté ,  je  pointai  le  télescope  sur 
le  faite  d*un  des  toits  du  palais ,  le  plus  éloigné 
de  tous  ceux  qu'on  pouvoit  apercevoir.  Gomme 
le  temps  étoit  fort  clair  et  sans  vapeur  sensi- 
ble ,  l'eunuque  aperçut  le  faîte  de  ce  toit  si 
distinctement  et  si  rapproché  y  que ,  tout  sur- 
pris ,  il  alla  aussitôt  avertir  l'Empereur  qui 
étoit  alors  à  souper,  quoiqu'il  ne  fût  que  deuz 
heures  après  midi,  l'usage  de  Sa  Majesté  étant 
de  souper  à  celte  heure,  de  diner  à  huit  heures 
du  matin ,  et  de  n'employer  à  ses  repas  jamais 
plus  d'un  quart  d'heure.  J'aurai  occasion  de 
parler  plus  amplement  de  ce  qui  regarde  les 
repas  de  l'Empereur. 

Tous  les  eunuques  de  la  présence  et  les  au- 
tres officiers  ayant  été  satisfaits  du  télescope  ^ 
on  apporta  une  table  sous  le  portail  de  l'ap- 
partement de  Sa  Majesté ,  afin  que  je  le  dispo- 
sasse moi-même,  et  le'  pointasse  à  quelque 
objet.  Cela  fait,  comme  l'Empereur  a  voit  déjà 
fini  de  souper,  les  eunuques  l'invitèrent  à  venir 
l'éprouver.  Ce  prince  sentit  bientôt  laisupério- 
rité  de  cet  instrument  sur  tous  ceux  qu'il  avoit 
vusjusqu'alors.  Il  commit  deux  eunuques  pour 
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le  porter  continuellement  à  sa  suite  partout  où  il 
iroit,  et  me  donna  la  commission  de  les  instruire 
delà  manière  de  s*en  servir  et  de  le  gouverner. 
Et  pour  témoigner  davantage  sa  satisfaction  , 
outre  les  soies  dont  il  avoit  déjà  gratifié  les 
nouveaux  missionnaires,  il  me  fit  donner,  pour 
eux  et  pour  moi ,  trois  grandes  pièces  de  soie  , 
dont  une  seule  \  nloit  cinq  ou  six  des  précédentes. 
Je  fis  les  remerciments  d'usage ,  et  j*ens  ensuite 
ordre  de  conduire  le  lendemain  le  frère  Pau^i 
au  palais  pour  y  faire  ce  que  Sa  Majesté  lui 
prescriroit.  £n  conséquence ,  le  19  janvieç  je 
conduisis  ce  peintre  9L\x\Ki'siang  kong  (  c*est  le, 
lieu  dans  Tintérieur  du  palais  où  travaillent  les 
peintres  chinois  pendant  les  trois  mois  de  Tan- 
née que  TËmpereur  demeure  â  Pékin).  Là,  nous 
apprîmes  que  TËmpereur  vouloit  que  le  frère 
Pansi  fit  un  portrait.  Tandis  que  j'attendois  que 
tout  fut  prêt  pour  commencer  ce  travail,  les 
eunuques  chargés  du  télescope  me  l'apportèrent 
afin  que  je  continuasse  à  leur  en  montrer  Tu^ 
sage.  Ils  me  dirent  que  TËmpereur  étoit  monté 
sur  une  tour,  au-dessus  de  laquelle  il  y  a  une 
plate-forme  d'où  on  avoit  pointé  le  télescope 
à  des  objets  éloignés,  mais  qu'y  ayant  alors 
des  vapeurs,  on  avoit  eu  peine  à  découvrir  les 
objets.  Je  leur  dis  qu'il  ne  falloit  pas  en  être 
surpris,  parce  que  la  lunette,  en  augmentant 
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considérablement  les  objets,  augmentoit  aussi 
les  Tapeurs. 

Le  lendemain  20  janvier,  nous  étant  rendus 
de  grand  matin  au  palais ,  on  nons  mena  dans 
nne  chambre,  à  côté  de  Ttippartement  où  étoit 
alors  l'Empereur.  Peu  après ,  on  fit  venir  un 
page  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans ,  dont  Sa 
Majesté  vouloit  faire  faire  le  portrait.  A  peine 
le  frère  Pansi  edt-il  crayonné  la  première  es- 
quisse, que  l'Empereur  se  l'étant  fait  apporter 
fit  dire ,  en  la  renvoyant ,  qu'il  reconnoissoit 
déjà  les  traits  du  jeune  homme.  Cette  première 
ébasche  étant  finie,  à  mesure  que  le  frère  Pansi 
y  appliquoit  les  couleurs.  Sa  Majesté  l'en- 
voyoit  chercher,  et,  en  la  renvoyant,  témoi- 
gnoit  toujours  un  nouveau  contentement ,  et 
faisoit  savoir  ses  intentions ,  surtout  par  rap- 
port aux  ombres  qu'on  veut  à  la  Chine  plus 
claires  qu'elles  ne  se  font  en  Europe,  parce 
qu'on  ne  les  admet  qu'autant  qu'il  faut  pour 
relever  les  oltjets. 

Cependant  l'ouvrage  avançoit ,  et  de  temps 
en  temps  il  falloit,  par  ordre  de  l'Empereur, 
le  lui  apporter  :  car  ici,  au  moindre  signal  d'une 
volonté  du  prince ,  s'observe  rigoureusement 
la  règle  qui  prescrit  en  Europe  à  la  plupart 
des  religieux  de  quitter  tout  ouvrage  au  moin- 
dre signal  que  leur  donne  l'obéissance.  Le  frère 
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Pansi  y  qui  n'ëtoit  pas  accoutumé  à  traTailler' 
d'une  manière  si  interrompue ,  étoit  très  in- 
quiet :  il  craignoit  que  l'Empereur,  en  voyant 
de  temps  en  temps  les  traits  qui  n*étoient  pas 
eDcore  finis ,  ne  regardât  sa  peinture  comme' 
un  barbouillage.  Je  le  rassurai ,  en  lui  disant 
que  cela  ne  paroitroit  point  tel  k  l'Empereur  « 
accoutumé  qu'il  est  à  voir  les  progrès  des  ta« 
bleaux  qu'il  fait  faire  ;  qu'il  en  agissoit  ainsi 
à  l'égard  des  frères  Castiglione,  Attiret  et 
autres^  dont  plusieurs  ouvrages  ne  serbient 
point  désavoués  des  plus  babiles  peintres  de 
l'Europe. 

Nous  revînmes  au  palais ,  selon  nos  ordres  « 
lea6  janvier  1773».  Nous  y  trouvâmes  les  pein- 
tres chinois  et  les  mandarins  de  peinture,  avec 
lesquels  on  nous  mena  tous  ensemble  au  Ai-^ 
sîang'kong.  Il  faut  observer  que  dans  tout  ce 
ce  qui  est  de  Tintérieur  du  palais,  qui  que  ce 
soit,fiit*il  prince  du  sang,  ministre  d'état,  etc. , 
personne ,  en  un  mot ,  ne  peut  y  pénétrer  qu'il 
ne  soit  accompagné  par  des  eunuques^  et  lbrs« 
qu'on  est  un  certain  nombre,  comme  nous 
étions  alors 9  mandarins,  peintres,  domesti- 
ques, Européens,  on  les  compte  tous  sans 
distinction  ^  et  un  à  un  ,  en  entrant  et  en  sor- 
tant. ' 

Nous  nous  rendîmes  ensuite  au  même  lieu 
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OÙ  le  frère  Pansi  a  voit  commencé  à  peindre  le 
jeune  page.  Il  en  continuoit  le  portrait,  lors- 
que TËmpereur,  qui  étoit  de  pluft  en  plus  con- 
tent de  son  habileté ,  nous  envoya  dire  qu'il 
ialloit  surseoir  le  portrait  commencé  pour  le 
▼eiiir  peindre  lui-même.  Nous  entrâmes  aussi- 
tôt I  le  frère  Pansi  et  moi,  dans  Tappartement 
du  monarque,  à  qui  nous  fimes  d*abord  notre 
cérémonie , qu'il  ne  nous  permit  pas  d'achever; 
mais  nous  faisant  aussitôt  relever ,  il  s'informa 
de  l'Age  et  du  pays  du  frère  Pansi,  de  Téglise  où 
il  demeuroit ,  etc.  Il  expliqua  ensuite  comment 
il  Youloit  être  peint.  En  effet ,  le  goût  de  la 
Chine  veut  les  portraits  en  hce ,  et  non  un  peu 
de  biais  comme  on  les  faii  ^n  Europe.  Il  faut 
que  les  parties  semblables  des  deux  côtés  du 
visage  paroissent  également  dans  le  portrait , 
et  qu'il  n'y  ait  entre  elles  d'autre  différence 
que  celle  que  forment  les  ombres  ,  selon  l'en- 
droit d'où  vient  le  jour,  de  sorte  que  le  por* 
trait  doit  toujours  regarder  le  spectateur;  d'où 
il  arrive  qu'il  est  ici  plus  difficile  qu'ailleurs 
de*réussir  dans  ce  genre  de  peinture. 

Cependant  TEmpereur  ayant  fait  réflexion 
que  par  la  multitude  de  ses  occupations  il  lui 
seroit  difficile  de  nous  retenir  en  sa  présence 
tout  le  temps  qui  seroit  nécessaire  pour  Texû- 
cation  de  son  dessein ,  il  dit  que  le  frère  Pansi 
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n'anroit  qu'à  le  peindre  en  partiealier  sur  un 
de  ses  anciens  portraits ,  et  qu'ensuite  il  ferolt 
en  sa  présence  les  changements  que  le  tempa 
écoulé  auroit  apportés  aux  traits  de  son  visage. 
J'en  parlai  on  frère  Pansi,  et,  de  concert  avec 
lui ,  je  dis  au  premier  eunuque  de  la  présence 
que  l'Empereur,  en  faisant  l'honneur  au  frère 
Pansi  de  lui  faire  faire  son  portrait,  devoit  per- 
mettre qu'il  le  peignit  tel  qu'il  est  actuellement  y 
que,  quelque  ressemblant  qu'on  supposât  lea 
autres  portraits ,  ils  représentoient  les  traits  de 
Sa  Majesté  tels  qu'ils  étoient  alors;  mab  que 
rége  et  les  circonstances  occasionnent  toujours 
quelque  changement  dans  les  traits  du  visage; 
et  que  si ,  en  consultant  un  portrait  déjà  fait , 
ou  faisoit  aujourd'hui  le  portrait  de  l'Empe-^ 
reur,il  ressembleroit  à  Sa  Majesté  telle  qu'elle 
étoit  dans  ce  temps-là,  mais  non  pas  telle  qu'elle 
est  actuellement.  Que  quelques  corrections 
qu'on  fit  dans  la  suite  en  présence  de  l'Empe- 
reur et  en  consultant  les  traits  actuels  de  son 
visage,  malgré  ces  corrections,  le  portrait 
n'auroit  pas  une  certaine  perfection  qui  dé« 
pend  de  l'ébauche  primitive,  où  l'on  a  en  soin 
de  prévoir  les  différents  traits  d'où  dépend 
cette  perfection.  Je  priai  l'eunuque  de  faire  à 
Sa  Majesté  ces  représentations  que  suggéroit 
au  frère  Pansi  la  crainte  de  ne  pas  réussir 
comme  il  le  désiroit. 
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L'eunuque  ^'acquitta  parfaitement  de  la  com« 
mission  f  et  TËmperenr  nous  ayant  fait  entrer» 
il  nous  dit  que  les  réflexions  qu'on  venoit  de 
lui  communiquer  étoient  justes.  <*.Te  suis,  dit« 
«il,  actuellement  tout  différent  de  ce  que 
i>  j'étoisy  lorsque  tu  es  arrivé  ici  :  combien  y 
»a-t-il  de  temps?»  Sire,  il  y  a,  répondis-je, 
vingt-huit  ans  que  je  suis  à  Pékin ,  et  vingt- 
six  que  j*ai  eu  Thonneur  de  parler  pour  la  pre- 
mière fois  à  Votre  Majesté,  lorsqu'elle  me 
chargea  de  la  direction  des  eaux  dont  elle 
▼ouloit  décorer  ses  palais, soit  ici,  soit  à  JVc*/t- 
ming-yven^  sa  maison  de  plaisance.  •  Hé  bien , 
»  reprit  l'Empereur,  tu  dois  te  rappeler  com- 
x>  bien  j'étôis  alors  maigre  et  fluet  :  et  n*est-il 
%  pas  Vrai  que  si  y  depuis  ce  temps-là,  tu  ne 
»  m'avois  point  yu ,  tu  ne  pourrois  me  recon- 
»  noître,  vu  l'embonpoint  où  je  suis?»  C'est, 
lui  dis-je,  le  fréquent  exercice  que  se  donne 
Votre  Majesté  et.le  régime  qu'elle  observe  qui 
contribuent  à  cet  embonpoint.  Ordinairement 
à  mesure  qu'on  approche  de  l'âge  avancé ,  on 
sent  ses  forces  et  sa  santé  diminuer  :  au  con- 
traire, les  forces  et  la  santé  de  Votre  Majesté 
semblent  s'accroître  avec  son  âge.  C'est  un 
bienfait  de  Dieu  qui  veut  la  conserver  à  ses 
peuples...  «Quoique  je  me  sente  fort  et  robuste, 
«reprit  l'Empereur,  je  m'aperçois  que  mes 
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»  traits  changent  d'une  année  à  l'autre,  et  que 
»je  suis  tout  différent- de  ce  que  j'étois  lors- 
»  qu'on  a  fait  mes^cîens  portraits.  Ainsi  Pa/i* 
yt  ting'chang  (noiùï  chinois  du  frèrePansi)a 
»  raison.  Qu'i^me  peigne  donc  ici,  et  se  mette 
»  dans  la  situation  qu'il  croira  la  plus  commode 
D  pour  réussir.  » 

L'Empereur  ayant  ensuite  demandé  combien 
à  peu  près  il  faudroit  de  temps  pour  le  peindre, 
et  s'il  pourroit  pendant  ce  temps-là  s'occuper 
à  la  lecture,  à  écrire,  etc.;  après  avoir  inter- 
rogé le  frère  Pansi ,  je  lui  répondis  que,  pour 
la  première  ébauche,  on  emploieroit  deux  ou 
trois  heures  ;  qu'après  quelques  jours ,  lorsque 
les  couleurs  seroient  sèches ,  le  peintre  poseroit 
une  seconde  couche  de  couleurs ,  à  laquelle  il 
emploieroit  plus  ou  moins  de  temps ,  selon 
que  la  première  ébauche  auroit  plus  ou  moins 
réussi.  Au  reste,  dès  que  Sa  Majesté  le  sou- 
haiteroit ,  elle  n'auroit  qu'à  faire  cesser  l'ou- 
vrage ,  qu'on  reprendroit  ensuite  quand  il  lui 
plairoit,  sans  que  cela  portât  aucun  préjudice 
et  que ,  tandis  qu'on  seroit  occupé  à  la  peindre, 
elle  pourroit  lire ,  écrire  et  faire  ce  qu'elle  ju* 
geroit  à  propos ,  pourvu  que  son  visage  fût 
toujours  dans  une  telle  situation  que  le  peintre 
en  put  découvrir  les  différents  traits ,  et  que 
lorsque  Touvrage  exigeroit  une  certaine  situa^» 
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tioDy  on  prendroit  la  liberté  d*ea  afertir  Sa 
Hiajti^sté.  ^e  manque  donc  pas,  me  dit  l'Empe- 
reur^ de  m'ayertir  lorsqu'il  aura  besoin  que  je 
changes  de  situation.  ,      ,.,, 

,  L'appartement  où  étoit  alors  TEmpereur  est 
«dan|i,le  gpût  de  presque  tous  ses  autres  appar* 
tements,  ou  plutôt  dans  le  goût  de  tous  ceux 
des  personnes  de  Pékin  qui  sont  un  peu  à  leur 
aise^  n'f  ayant  de  différence  que  celle  qui  est 
du  grand  au  petit,  du  commun  au  magnifique* 
A  cause  des  tremblements  de  terre  y  qui  sont 
ici  assez  fréquents  y  les  poutres  et  les  toits  des 
édifices  chinois  ne  sont  point  appuyés  sur  les 
murailles  f  mais  sur  des  colonnes  de  bois  po- 
sées sur  des  bases  de  pierre  ;  de  sorte  que  sou- 
te^Bt  Ici  toit  d'un  bâtiment  est  fini  avant  qu'on 
ait  élevé  les  murailles.  De  là  il  arrive  que ,  dans 
les  tremblements  de  terre|  les  murailles  sont 
quelquefois  renversées ,  sans  que  le  toit  ou 
même  Tintérieur  des  bâtiments  en  souffrent. 
Ces  murailles  sont  ordinairement  de  briques 
travaillées  en  dehors  très  proprement,  quel- 
quefois même  ornées  de  différents  dessins  en 
sculpture,  et  recouvertes  en  dedans  ou  d'un 
enduit  y  ou  de  planches  dans  les  appartements 
qu'on  veut  coller  en  papier;  et  dans  d'autres 
appartements^  elles  sont  recouvertes  de  menui- 
serie. .,.? 
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'  L'appartement  de  l'Empereur,  qtil'ékicôns* 
truit  dans  ce  goût ,  est  composé  d'un  grand 
corps  de  logis ,  est  et  ouest  dans  sa  longueur, 
et  dont  la  face  qui  regarde  le  midi  est  flanquée 
à  ses  deux  extrémités  de  deux  autres  bàrimenfi 
parallèles.  Ce  corps  de  logis ,  qui  a  en  dedans 
à  peu  près  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  sot 
vingt-cinq  à  vingt-six  de  large,  est  divisé  en 
trois  parties ,  dont  celle  du  milieu  est  une 
salle  du  trône.  Au  milieu  de  chacune  des  faces 
de  cette  salle  qui  regardent  le  nord  et  le  sud , 
est  une  porte  à  deux  battants  de  dix  pieds  de 
haut.  Dans  le  contour  de  ces  battants,  règne 
un  cadre  ûe  énuiserie  dont  le  bas ,  li  la  hau- 
teur d*enviii\'  trois  pieds  ,  n'est  point  évidé. 
La  boiserie  qui  remplit  le  reste  du  cadre  est 
toute  à  jour,  et  forme  des  fleurs,  des  carac- 
tères et  différents  autres  dessins.  Elle  est  unie  en 
dedans  de  \ii  salle  et  recouverte  de  papier  pour 
éclairer  la  salle;  en  dehors  elle  est  ornée  de 
sculptures,  dorures  et  vernis  de  différentes 
couleurs.  Ces  deux  portes,  à  moins  qu'il  ne 
fasse  un  grand  vent ,  restent  presque  toujours 
ouvertes ,  parce  qu'en  hiver  on  y  Suspend  une 
couverture  piquée  de  damas  ou  d'^iine  autre 
étoffe  ,  et  en  été,  un  treillis  fait  de  bambous, 
fendus  et  réduits  à  la  grosseur  d'un  gros  iil 
d'archal.  Ces  fils  de  bambous,  unis  comme 
XXXVIÏI. 
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s'Ii^  ^roi^^^,  pas^é^  la  filière ,  sont  colorés  en 
^fsrnis  ^t;jp,înj[s  çn  forme  de  treillis  par  des  fîis 
dç  >.oie.  ç^ioréç  iH^^  forment  sur  ce  treillis  des 
dessins  agréables  à  1^  vue.  Il  garantit  des 
mouchas  et  autres  insectes,  et  laisse  à  Tair  un 
lili^re  pa|s>sage.  Ce  treillis  en  été,  et  lu  couver- 
tiii^e  fs^  hiiyer,  se  roulent  jusqu'au  dessus  de 
1^  pQi-t;e ,  quai^d  on  veut  donner  de  Tair  à  la 
S^lle,  ;^ux  deux  c6tés  de  la  porte,  il  y  en  a  eni- 
Qplffi  d'autres  qui  donnent  du  jour  à  la  salle  et 
dont  l^s  |)attants  n'ont  ni  couvertures  ei^  hiver, 
ni  treilles  ei^  été.  On  les  ouvre  dans  Tocoasion , 
^f^t  c'fst/par  ces  portes  de  cô^é  qu'entrent  çeu^ 
qui  otqtconlinueUement  affaire  à  la  salie. 

paps  toute  la  longueur  de  cette  suUe,  il  y  a 
en  dehors. i^p  perron  couvert,  de  quinze  pieds 
de  profondei^',  formé,  pî^r  i^eux  rangs  de  co- 
lonnei^..Xfe^  lambris  >  tant  de  1^  salle  que  du 
pei:roOjji9nt, ornés  de  différents  ouvrages  en 
.^cuiptu^e,  qui  sont  partie  dorés ,  partie  peints 
c|^.  4ifférente,s  couleurs  et  couverts  de  vernis. 
.I^seplpnnessont  toujours  vernissées  en  rouge. 
^/es  escaliers  de  pierre  régnent  dans  la  lon- 
gueur des  ^eux  perrons  élevés  du  quatre  pieds 
^fiU-dess^U^  flu  niveau  de  la  cour  et  de  plain- 
pied  avec  le  |iavé  de  la  salle  au  milieu  de  la- 
quelle est  placé  le  trône  de  Sa  Mujesté,  élevé  de 
quelques  ^^grés.  Ces  trône  est  accompagné  de 
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différents  ornements  riches  et  de  bon  goût, 
dont  1b  plupart  ont  été  faits  en  Europe.  Entre 
les  çmenients  qui  y  étoient  alors,  ceux'qui  me 
frappèrent  le  plus,  étoient  deux  horloges  d^une 
moyenne  grandeur  dont  les  supports ,  oud'o^ 
ou  d'argent  doré,  étoient  travaillés  en  i^orme  de 
branchages  avec  leurs  feuilles  entrelacées.  Sur 
le  support  de  l'une ,  un  éléphant  fait  différents 
mouvements  avec  sa  trompe.  Sur  lesbranchcf 
de  l'autre  rampe,  est  un  dragon»  Le  tout  e$ttra- 
vailléd'une  manière  si  naturelle  qu'on  croiroit 
ces  animaux  vivants.  Au  lambris  des  plafonds, 
suivant  l'usage  chinois ,  sont  suspendues  des 
lanternes  de  différentes  espèces  et  d'autres 
ornements  avec  leurs  pendeloques  de  soierie^ 
de  différentes  couleurs. 

Cette  salle  et  les  autres  salles  du  trône  que 
l'Empereur  a  dans  I9  plupart  de  ses  apparte- 
ments, ne  servent  que  pour  les  audiences  ôr« 
dinaiires.  Il  y  a  dans  l'enceinte  du  palais ,  pôui^ 
les  audiences  de  cérémonie,  une  salle  particu- 
lière dont  la  grandeur  et  la  magnificence  an* 
noncent  la  grandeur  et  la  majesté  du  souve- 
rain à  qui  on  y  rend  ses  hommages. 

Aux  deux  côtés,  est  et  ouest  de  la  salle  du 
trône,  sont  deux  chambrés  dont  les  <Umensioni 
sont  les  mêmes  que  celles  de  la  salle.  La  far^ 
de  ces  deux  chambres  qui  regarde  Iç  midi  p  de- 
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puis  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  au-des- 
sus du  pavé,  jusqu'à  deux  pieds  au-dessous 
du  plafond,  est  tout  en  fenêtres  couvertes  de 
papier.  Quoique  TEmpereur  ait  des  glaces  de 
toute  espèce  et  en  quantité,  il  préfère  pour  l'u- 
sage oiFdinaire  le  papier ,  qui  est  presque  tou- 
jours du  papier  de  Corée.  Dans  quelques-uns 
de  ses  palais ,  les  fenêtres  sont  toutes  en  gla- 
ces ;  mais  ces  palais  sont  uniquement  pour  s'y 
promener ,  et  non  pour  y  habiter. 

Au-dehors  des  deux  chambres  du^c6té  du 
midi,  est  une  galerie  couverte  qui  forme  un 
avant-toit  souvent  contigu  avec  le  toit  du 
corps  de  logis.  L'usage  de  cet  avant-ioit  est  de 
garantir  les  fenêtres ,  soit  des  pluies ,  soit  des 
ardeurs  du  soleil.  La  portée  de  chacune  de  ces 
chambres  est  située  sur  la  salle  du  milieu.  Ex- 
cepté cette  porte  et  la  face  qui  regarde  le  midi, 
laquelle,  commejeTaidityCst  tout  en  fenêtres , 
il  n'y  a  9  dans  ces  deux  chambres ,  aucune  autre 
ouverture;  l'Empereur  est  logé  dans  la  cham- 
bre située  à  l'orient.  Chez  les  particuliers,  la 
chambre ,  située  à  l'occident ,  seroit  destinée 
à  l'épouse ,  aux  femmes  qui  Ir  "«"rvent,  et  aux 
petits  enfants.  Mais  chez  l'Emp  "«ur,  comme 
l'Impératrice,  les  reines,  les  dames  d'hon- 
neur et  tout  le  sexe  qui  les  sert,  ont  leur 
appartement  séparé,  et  que,  suivant  l'usage 
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du  pays,  jamais  pendant  le  jour  on  r«  voit 
TËmpcreur  avec  une  personne  du  sexe  ^  ceti? 
chambre ,  située  à  l'occident ,  est  une  chambre 
ordinaire  qui  n'a  aucun  usage  déterminé.  \ 
Dans  la  chambre  où  est  logé  TËmpereur ,  à 
la  distance  d'un  quart  de  la  chambre  du  côté 
du  nord,  est  une  alcôve  fermée  par  dl^^'^- 
rentes  arcades  de  menuiserie.  Ces  arcades  sou^- 
tiennent  un  plafond  élevé  d'environ  huit  à  neuf 
pieds  au-dessus  du  pavé  de  la  chambre.  Au-* 
dessus  de  cette  alcôve,  sont  posés  différents 
vases  précieux ,  et  des  pots  de  fiieurs  natup 
relles  ou  artificielles  qu'on  peut  apercevoir  du 
bas  de  la  chambre.  Sous  l'alcove ,  sont  dispo* 
sées  différentes  tablettes  par  étages ,  en  vernis 
du  Japon,  garnies  de  vases  précieux  et  de 
toute  sorte  de  bijoux.  Il  y  a  aussi,  et  sous 
l'alcove  et  dans  le  reste  de  la  chambre ,  des 
vases  de  différentes  espèces  de  fleurs  natu- 
relles; car  ici,  pendant  tout  l'hiver,  même 
pendant  les  froids  les  plus  rigoureux  ,  on  a  le 
secret  de  faire  fleurir  des  plantes  et  des  ar- 
bres de  toutes  les  espèces  avec  beaucoup  moins 
de  frais  qu'en  France.  J*ai  vu  des  pêchers  et 
des  grenadiers  nous  donner  des  fleurs  doubles 
en  janvier ,  et  de  ces  fleurs  doubles  se  former 
ensuites  des  pèches  et  des  grenades  qui  deve- 
noient  très  grosses;  j'aurois  eu  de  la  peine  à 
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me  persuader  qu'elles  Vinssent  de  ces  flturs 
double^ ,  si  plusieurs  fois  je  n*avoSs  vu  de  mes 
propres  yeux  les  progrès  de  ces  différents  ar- 
bres dont  on  m'avoit  fait  présent. 
'  Jlu  fond  de  cette  chambre ,  m  l'orient ,  il  y 
une  estrade  de  deux  pieds  d*élévation  et  d'en- 
viron s}x  pieds  de  profondeur ,  qui  occupe  la 
}ar|g;eur  delà  chambre  jusqu'à  la  fenêtre.  C*ôst 
«ur  cette  estrade  que  s'assied  l'Empereur.  Et 
Pestradè  et  le  reste  du  pavé  étoient  alors  cou- 
verts d'un  tapis  dé  soie  à  fond  jaune  ^  pfii^semé 
d^  différents  dessins  de  couleur  rouge.  Quel- 
quefois ces  tapis  sont  d'écarlate  ou  d*autres 
draps  fins ,  de  velours  ou  d*autres  étoffes  d'Eu- 
rppe.  Pour  les  garantir  de  Thumidité,  on  a 
l'usage  de  mettre ,  entre  le  tapis  et  le  pavé , 
de  cette  espèce  de  feutre  qui  se  place  sur 
toutes  lés  estrades  sur  lesquelles  on  s'assied. 
Le  pavé  de  cçtte  chambre  et  de  tous  les  ap- 
Dfirteinents  de  l'Kmpereur  est  fait  de  briques 
qu'on  appelle  ici  Kin-tçhouen  {  briques  de  mé- 
tal )  ,  parce  que  lorsqu'on  les  travaille ,  elles 
résonnent  coipme  si  elles  étoient  de  cuivre  ou 
au|re  ipétal  sonore.  Elles  ont  deux  pieds  en 
carré  et  se  font  dans  les  provinces  méridio- 
nales. L'espèce  de  sable  qu'on  emploie  pour 
lés  faire,  se  prépare  comme  l'émeri  fin  qu'on 
veut  employer  à  polir  des  ouvrages  de  métal; 
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(«"est-à-dire  y  qa*àyant  délavé  ce  sable  llveia  de 
Tean  dans  quelque  vnse,  on  laisse  réi^6ser  Teati 
pendant  quelque  temps,  afin  qu'elle  déposé^ 
au  fond  du  vase,  les  particules  lès  plies  groi^ 
sièrcs  :  on  la  verse  ensuite  dans  d^iàtres  taMsl, 
où  on  la  laisse  encore  reposer  asses  loiig^ 
temps  pour  r-'elle  y  dépose  les  particules  les 
plus  fines  donc  elle  est  imprégnée.  G^t  de  ce 
dépôt  qu^est  formée  cette  es)3èce  de  briques  ^ 
dont  le  grain  est  si  fin ,  qu'on  en  reeklel^he 
les  fragments  pour  aiguiser  les  rasoirs  et  pour 
polir  les  différents  ouvrages  de  métal.  Chaeune 
de  ces  briques  revient  à  quarnnle  onces  d'oip* 
gent,  ce  qui  fait  cent  écus,  monnaie  de  Fi<^ée*' 
£n  pavant,  on  unit  les  briques  ensemble  avec 
un  mastic  composé  dé  vernis  ;  et,  lorsqu'elles' 
sont  posées,  on  les  enduit  d'un  vernis  qui  rend 
leur  superficie  brillante  et  si  dure ,  qU^h  inai^ 
chant  dessus,  elles  ne  s'usent  pas  plus  que  si 
c'étoit  un  pavé  de  marbré.  -  J*»*»  ^^ 

L'Empereur  étoit  sur  le  n»ilieii  de  son  es- 
trade 9  le  dos  tourné  à  l'orient ,  aiisis  à  la'tar-s 
tare,  les  jambes  croisées^  sur  uh  conssih  de 
damas  à  fond  jaune  ï  un  autre  éousVtii  dîft 
même  étoffe  èloit  contre  là  muraille  pbitr  liai* 
servir  de  dossier.  A  ses  côtés ,  il  =àvbtt  de  pW 
tites  tables  de  huit  à  dix  pbuce^éé  hatttydut^ 
lesquelles  étôient  des  pi'nceatit',  xâé  Féhcré 
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vQ.uge  «t  de  la  noire ,  des  écritoircs ,  différents 
papier^  écrits  et  quelques  volumes  de  livres. 
Ça  robe  ëtott doublée  d*uiiefourrurp  précieuse, 
dont  le  prix  surpasse  neuf  ou  dix  fois  celui  des 
plus  belles;  {gibelines.  Comme  on  étoil  dans  les 
cérémonies  de  la  nouvelle  année,  Tétoffe  qui 
i^ecouvroit  cette  fourrure  étoit  un  damas  à  fond 
jaune  oLaroarré  de  dragons  à  cinq  ongles.  Ces 
dragoi^s  à  cinq  ongles  sont  pour  les  eixipereurs 
de  la  Chine,  ce  que  les  fleurs  de  lis  sont  pour 
nos  rois.  Si  d'autres  que  TEmpereur  emploient 
quelquefois  ces  dragons  en  broderie ,  en  pein- 
ture ou  en  relief  V  alors  ces  dragons  ne  doivent 
avoir  que  quatre  ongles.  L'habit  de  dessus 
étoit  à  fond  violet ,  il  descendoit  tout  autour 
du  corps  jusque  sur  Te^trade,  et  couvroit  toute 
la  robe.  Le  bonnet  qu'il  portoit  étoit  de  four- 
rure noire,  avec  une  perle  au  sommet.  Cette 
perle,  que  j*ai  va  de  près  et  maniée,  a  de  lon- 
gueur quatorze  lignes.  La  base  est  un  peu 
ovale  et .  forme  au  sommet  deux  espèces  de 
pointes  émouçsées.  .^ 

',^ïJne  observation  que  nous  avons  faite  avec 
quelque  surprise^  le  frère  Pansi  et  moi,  à 
If  occasion  de  la  situation  où  je  viçns  de  dire 
qu'étoit  TEmpereur,  c'est  que  pendant  les  dif- 
férentes séances,  quelquefois  fort  longues, 
qu'on  a  employées  à  le  peindre ,  il  étoit  à  quel- 


ch 


h.  m 


iniFIANTES    ET    CURIEUSES.  1 S3 

que  distance  du  coussin  qui  lui  servoit  de 
dossier,  et  jamais  nous  ne  Tavons  vu  s'appuyer 
ou  s*accouder.  Souvent,  lorsqu'il  s'animoit 
en  parlant,  ou  bien  lorsqu'il  prenoit  à  côté  de 
lui  des  choses  dont  il  avoit  besoin ,  il  fuisoit 
différents  mouvements  de  la  tétc,  des  bras  et 
du  buste;  mais  jamais  nous  ne  lui  avons  vu 
faire  le  moindre  mouvement  des  jambes,  ni 
changer  tant  soit  peu  de  situation.  Ce  trait  ne 
paroitra  et  n'est  en  lui-même  qu'une  baga- 
telle :  il  peut  néanmoins  servir  à  confirmer 
ce  que  j'aurai  peut-être  occasion  de  dire  dans 
la  suite,  à  quel  point  l'Empereur  donne  à  ses 
Tartares  l'exemple  d'éviter  tout  ce  qui  ressent 
l'amour  de  ses  aises.  Cet  exemple  l'autorise  à 
punir  ou  même  à  disgracier  qui  que  ce  soit 
qu'il  sauroit  vivre  dans  la  mollesse  et  recher- 
cher, avec  trop  de  soin,  ses  commodités, 
quand  même  il  auroit  d'ailleurs  quehjue  talent. 
Dans  les  chambres  de  Sa  Majesté,  il  n'y  a 
jamais,  ni  chaises,  ni  tabouret,  parce  que  si 
ce  prince  fait  à  quelqu'un  la  grâce  de  le  faire 
asseoir^  il  ne  s'assied  jamais  que  sur  le  pavé, 
qui  est  toujours  couvert  d'un  tapis.  Si  quel- 
quefois l'Empereur  veut  distinguer  d'une  ma- 
nière particulière,  un  prince  du  sang,  un  gé- 
néral d'armée ,  ou  quelque  autre  personne  en 
qui  il  reconnoitra  un  mérite  cminent ,  alors  il 
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le  fait  asseoir  sur  Testrade  où  il  est  assis  lui- 
naérae. 

domme  lefroicl  étoit  alors  excessif,  il  y  avoit 
au  milieu  de  la  chambre^  sur  un  piédestal,  ui^ 
grand  vase  de  bronze  rempli  de  braire  bien 
allumée,  mais  couverte  de  cendre ,  pour  en- 
tretenir un  air  tempéré.  Outre  ces  sortes  de 
brasiers,  on  fait  usage  à  la  Chine  d'une  espèce 
d'étuye,  formée  par  des  canaux  qui  circulent 
par-dessous  les  pavés  de  la  chambre ,  et  y  por- 
tent la  chaleur  d*un  fourneau  auquel  ils  abou- 
tissent. Ce  fourneau  e^t  enfoncé  en  terre  hor^ 
de  la  chambre,  ordinairement  du  câ^té  opposé 
aux  fenêtres.  La  chaleur  de  ce  fourneau ,  lors-? 
qu'il  est  allumé,  en  circulant  dans  les  canaux, 
échauffe  tout  le  pavé,  et  par  conséquent  la 
chambre  ,  d'une  manière  uniforme  ^  sans  y 
Causer  ni  fumée,  ni  mauvaise  odeur.  IVIaisTEm- 
pereur  qui  ne  craint  point  le  froid ,  \e  fait  jra- 
rement  allumer  *. 

Voici  à  peu  prèi^  en  quoi  consistent  les  or- 
nements delà  chambre  de  TËmpereur. Plusieurs 
tables  de  vernis  artistement  ouvragées  ,et  cou- 
vertes de  toutes  sortes  de  précieux  bijoux, 
ëtoient  disposées  dans  différents  jendroits  de  la 

^  Les  pojTsoDnes  un  peu  à  leur  aise  ont  ordinaire- 
ment dans  ijBui'  ch^ai.bce  de  cçs  ^qrte#  d'élu  ves. On  en  a 
envoyé  en  France  une  description  exacte  et  détaillée. 
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c^nmore;  des  lanternes  et  autres  orhëitièrïU 
suspendus  au  plafond,  de  même  que  dans  là 
salle  du  trône;  quelques  petits  portraits  desa^^ 
ciens  snges  du  pays  faits  à  Pencre  et  posés  auf 
la  boiserie  de  Talcove.  Au  Heu  de  tapisseries'^ 
un  beau  papier  blanc,  collé  sur  les  murailles  et 
sur  le  plafond,  rend  là  cbambrè  extrétnemctit 
claire,  sans  fatiguer  le  Vue.  L*£hipereur  à  ce«^ 
pendant  des  tapisseries  dani  plusieurs  de  ses 
palais  où  il  va  de  temps  entcirtipsse  ptôihé'héè' 
et  se  reposer.  Ces  mêmes  palaiis  sont  nusSi  or->^ 
nés  de  glacés,  de  peintures,  de  pendules /de 
lustres  et  de  toutes  sortes  d'autres  drne^éfftft 
les  plus  précieux  que  l'ious  ayons  en  Ëi^ropé';^ 
Des  mandarins  des  provinces  lui  en'oflirent  de 
toutes  les  espèces;  ce  què'le  sëiil  t^6hg-fôu  ae 
Canton  lui  offrit  l*annéè  dernière  à  \k  lii^  Jùne 
revenoit  à  plus  de  trérîte  ôitilh  (  t^His  cent  viii^t 
cinq  mille  livres  }.  IVEais  rËmpeirëur  fait  pei| 
d*usagié  de  ces  ornements  dans  les  tiéii^c  pu  il 
demeuré  l.abitueU«imch(."'^'''^"f"'^  "'  "«'^ 
La  magnificence  dùtdiidè  èe  corps  âe  tôgîî^ 
annonce  celui  qui  y  loge.  Les  tuiles  qui  sont 
vernissées  en  jaune  répandent  un  tel  éclat ,' 
que  lorsque  le  soleil  y  donne,  on  lés  croiroït 
dorces.  La  crête  et  les  arrêtés  dé  ce  toit  Sont' 
garnies  de  différents  ouvrages  en  sculpture  de 
la  même  matière  que  lés  tuiles ,  eï  vernissée^ 


comme  elles.  Au  reste ,  on  vernit  ces  tuiles  en 
diverses  couleurs,  en  bleu ,  en  vert ,  en  violet, 
en  couleur  de  chair,  etc.  et  la  plupart  de  ces 
couleurs  sont  belles  et  très  vives  :  on  ne  s'en  sert 
guèrequechez  r£mpereur  ou  dans  les  temples; 
mais  pour  les  appartements  où  doit  loger  TËm- 
pereur,  on  emploie  ordinairement  le  jaune.  Ce 
grand  corps  de  logis,  du  côté  du  midi ,  est, 
comme  je  Tai  dit,  accompagné  est  et  ouest ^ 
de  deu3(  ailes,de  bâtiments  beaucoup  moins  éle- 
vées que  le  corps  de  logis.  Ces  deux  bâtiments 
servept  de  décharge  pour  les  choses  qui  sont 
d'i^n  usage  continuel  pour  le  service  dé  TEm- 
pçreur.  Les  eunuques  qui  gardent  le  quartier  y 
SQiit  logés >  et  ceux  qui  sont  occupés  auprès  de, 
l'Enipereur,  y  mangent  et  s'y  reppsent,  ^^  ^^ 
Apr<^&  cette  digres^pn  qui ,  en  donnant  une 
idée  de  l'appartement  d'un  Empereur  de  la 
C^ine,,  donnera  aussi  l'idée  de  la  situation 
dans  laquelle  étoit  Sa  Majesté  lorsque  le  frère 
Pansi  fit  son  portrait ,  je  revins  à  ce  qui  re-f 
garde  cp  même  portrait.  . 
,^  L'Empereur,  avant  que  le  frère  mit  la  main 
à  l'œuvre ,  nous  fit  approcher  de  très  près  de 
lui ,  afin  que  ce  peintre  pût  le  considérer  à  son 
aise;  et  »  ayant  fait  lui-même  remarquer  quel- 
ques-uns de  ses  traits  auxquels  ils  souhaitoit 
que  le  frère  apportât  une  attention  particulière, 
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il  me  chargea  de  le  lui  recommander.  Le  frère 
Pansi,  après  avoir  considéré  à  son  aise  les  traits 
de  Sa  Majesté,  plaça  lui-même  le  chevalet  à 
sept  à  huit  pieds  de  distance.  Je  me  mis  à  côté 
de  lui ,  et  il  commença  à  crayonner  la  première 
esquisse.  Pendant  ce  temps  là,  l'Empereur  me 
fit  plusieurs  questions  sur  les  noms  et  la  dis-, 
tien  de  nos  églises,  pourquoi  nous  les  nom- 
mions église  d'orient  f  église  d'occident  ^  etc.  ; 
ce  que  nous  faisions  en  Europe  ayant  que 
de  venir  à  la  Chine;  si  tous  les  Européens  qui 
étoleot  à  Pékin  étoient  religieux  ;  pourquoi  il 
ne  venoit  guère  ici  que  des  religieux  ;  à  quel 
âge  on  se  faisoit  religieux  ;  si  c*étoit  depuis  que 
Dous  étions  religieux  que  nous,  avipns  appris 
les  sciences  et  les  arts  que  nous  exerçons  ici... 
Je  tâchai  de  le  satisfaire  sur  tous  ces  articles. 
Je  lui  dis  que  les  noms  que  portoient  nos 
églises  de  méridionale,  d'orientale,  d'occiden- 
tale, étoient  des  noms  qu'au  palais  même  on 
leur  avoit  donnés ,  conséqnemment  à  leur  si- 
tuation par  rapport  au  palais  :  que  notre 
église,  par  exemple ,  étant  à  l'occident  dupa- 
lais,  on  la  nommoit  au  palais  l'église  occiden- 
tale, quoique  dans  la  ville  on  la  nommât  quel- 
quefois l'église  boréale ,  parce  qu'elle  est  située 
dans  la  partie  boréale  de  Pékin.  J'ajoutai  en- 
suite qu'en  Europe,  avant  que  de  venir  ici, 


nous  étions  i'eltgieux;  que  c'est  oHinairement 
à  seize  ou  diic-huit  ans  qu'on  se  /ait  religieux, 
quelquefois  même  dans  un  âge  plus  avancé  ; 
que  cet  état  proprement ,  cottime  le  désigne  le 
terrnè  de  ii-ou-iao  (  c'est  ainsi  qn'on  appelle 
ici  \ék  religîeilx  ),  est  de  travaillera  nous  per- 
fectionner et  â  perfectionne^  les  autres.  Pour 
^  y  parvenir,  nous  enseignions  en  Europe  à  la 
jeunesse  la  grammaire,  Téloquence,  la  philo- 
sophie ,  les 'mathématiques  :  mais,  continuai-je, 
foutes  ces  sHences,  Site,  comme  il  a  été  dit 
plusieurs  f(»is  à  Votre  Majesté,  n'étoient  que 
notre  secqnc)  objet.  Le  premier  et  le  principal 
étoit  d'enseigner  la  religion ,  de  corriger  les 
vices  et  ^é  réformer  les  mœurs.  Quant  à  la 
peinture ,  l'horlogerie  et  les  autres  arts  de  cette 
espèce,  lorsqu'on  en  sait  quelques-uns  avant 
que  de  sç  fai^e  religieux,  on  continue  quel- 
quefois de  les  exercer  comme  un  simple  amu- 
sement ;  mais  on  ne  les  apprend  pas ,  excepté 
lorsqu'on  pense  à  venir  à  Pékin.  Comme  on 
sait  qi^e  Votre  Majestéagrée  ces  différents  arts, 
ceux  qui  pensent  à  venir  ici  les  cultivent  et 
même  les  apprennent  s*ils  s'y  sentent  de  la  dis- 
ppsition.  ^' 

Pan  -  ti/rg  -  tcliang ,  dît  l'Empereur ,  a-t-il 
appris  la  peinture  depuis  qu'il  est  religieux? 
Il  y  a  peu  de  temps,  répondis-je,  queJP«/i- 
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ting'tchang  est  religieux.  Il  étoit  peintre  sé- 
culier ,  et  avoit  déjà  acquis  de  la  réputation 
dans  son  art.  Comttie  il  ne  vouloit  point  se' 
marier  et  qu'il  vivoit  dans  le  monde  presque 
comme  un  religieux,  ceux  qni  en  Europe sirf- 
téressent  pour  nous,  et  à  qui  nous  avions  fait 
savoir  que  nous  voudrions  un  ou  deux  bons 
peintres ,  lui  ont  proposé  de  se  faire  religieux 
pour  pouvoir  avec  nous  travailler  au  service 
de  Votre  Majesté,  et  il  y  a  consenti.  Est-ce, 
dit  i*£mpereur,  que  s'ils  ne  se  fût  pas  fait  reli- 
gieux il  n*auroit  pu  venir  ici?  Il  Tauroit  pu , 
Sire^mais  n'étant  pas  de  nos  frères,  nousn*au- 
rions  pu  nous  intéresser  d'une  certaine  façon 
pour  lui,  soit  pour  le  faire  embarquer,  soit 
pour  le  faire  proposer  à  Votre  Majesté,  soit 
pour  avoiv  ici  soin  de  lui.  Mais,  dit  Sa  Majesté, 
si  c'est  un  honnête  homme  que  vous  connois- 
siez^  pourquoi  feriez-vous  difGculté  de  vous  in- 
téresser à  lui?  Sire,  lui  dis»j6,  du  temps  de 
Cang-hi, nous  souhaitions  d'avoir  ici  un  peintre^^ 
et  n'y  en  ayant  point  alors  de  religieux,  nous 
invitâmes  un  séculier  habile  dans  son  art,  et 
qui  effectivement  eut  le  bonheur  de  plaire  à 
votre  auguste  aïeul  pendant  plusieurs  années 
qu^il  travailla  à  son  service  ;  mais  malgré  tous 
les  bienfaits  dont  Sa  Majesté  le  combla,  et  mat- 
gré  tous  les  efforts  que  nous  fimes  pour  le  rete- 
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nir,  il  voulut  absolument  s*en  retourner  dans  le 
sein  de  sa  f.imille.  Comme  nous  le  connoîssions 
pour  honnête  homme  et  incapable  de  se  com- 
porter d'une  manière  qui  pût  faire  déshoniieur 
aux  Européens,  et  que  d'ailleurs  c'étoit  nous 
qui  Taviuns  amené,  nous  le  logions  à  notre 
église.  Mais  si  malheureusement  il  se  fût  mal 
comporté, comme  il  n'étoit  point  religieux  ,  et 
qu'il  n'nvoit  ni  ici  ni  en  Europe  aucijn  supé- 
rieur dont  il  dépendit  pour  les  mœurs  et  la 
conduite 9  nous  n'aurions  pu  venir  à  bout  de 
le  mettre  à  la  raison  et  de  le  retenir  dans  les 
bornes  de  son  devoir.  Voilà  pourquoi  nous  ne 
proposons  plus  à  Votre  Majesté  que  des  sujets 
qui  soient  religieux.  Ça  été  aussi  pour  ces  rai- 
sons que  le  tsong-tou  de  Canton  ayant  en- 
voyé ici  un  séculier  pour  travailler  à  la  ver- 
rerie ,  votre  auguste  aïeul ,  à  cause  des  incon- 
vénients qu'il  savoit  lui-même,  ne  nous  pro- 
posa pas  de  le  loger  à  notre  église^etil  le  gratifia 
d'une  maison  particulière  et  d'un  revenu  suf^ 
fisant  pour  s'entretenir.  Mais  ce  verrier  ,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelques  années  au 
service  de  Sa  Majesté,  fit  comine  le  peintre ^ 
€t  s'en  retourna  en  Europe. 

L'Empereur  m'avoit  dit  plusieurs  fois   de 
rassurer  le  frère  Pansi ,  de  pe;ir  qu'il   ne  fût 

isence;  autrement,  disoit- 
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il ,  la  crainte  de  nq  pas  réussir  Tempéchera 
effectivement  de  réussir.  Qu'il  me  peigne^ajou- 
toil-ii,  avec  la  même  assurance  avec  laquelle 
il  pein  droit  un  homme  ordinaire;  qu'il  prenne 
la  posture  qui  lui  sera  la  plus  commode,  et  qu*U 
avertisse  ingénuement  de  ce  qui  pourroit  nuire 
ou  contribuer  à  la  perfection  d^  son  ouvrage. 
Cette  attention  qu'avoit  l'Empereur  d'éloigner 
tout  ce  qui  pourroit  gêner  ou  détourner  le 
frère  Pansi ,  lui  fit  encore  craindre  que  s'il 
continuoit  à  parler,  le  frère  n'en  fût  distrait. 
Kii  causant  comme  nous  faisons,  me  dit-il  fa- 
milièrement ,  je  crains  que  le  peintre  n'en  soit 
troublé  :  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  je  me 
tusse  ?  Je  répondis  à  ce  prince ,  que  tandis 
qu'il  conversoit,  son  visage  avoit  un  air  de 
bonté  et  de  sérénité  qui  convient  parfaitement 
à  un  portrait  ,  et  qui  ne  pouvoit  être  si  bien 
marqué  lorsqu'il  s'appliquoit.  L'application  i 
d'ailleurs ,  rend  le  visage  mx>ins  ouvert ,  les 
traits  bien  moins  marqués,  et  par  conséquent 
plus  difficiles  à  saisir.  Puisque  cela  est  ainsi , 
dit  l'Empereur,  en  posant  sur  la  table  l'écrit 
qu'il  avoit  en  main,  causons  donc;  et  effective- 
ment pendant  plus  de  sept  heures  que  le  frère 
Pansi ,  dans  différentes  séances ,  a  employées 
à  peindre,  pendant  tout  ce  temps-là,  l'em- 
pereur m'a  fait  continuellement  des  questions 
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siirtôdifes'sdrtés  de  matièrek ,  ine  Sfsàïit  t)1a* 
sieuiÂ  Ibis  de  m*asseoir,  que,  vu  ma  snnté  foî- 
ble  et  mon  âge  avancé ,  il  craignnit  que  je  ne 
fusse  ÎRCommodé  de  rester  si  long-temps  de- 
bout. Je  rapporterai  quelques-unes  de  ses 
questions^  et  les  réponses  que  j*y  ai  faites;  réu- 
nissant ensemble  celles  qyi  regardent  une 
même  matière,  quoique  quelquefois  elles  aient 
été  faites  en  différences  séances.  Mais  avant 
que  dé  rapporter  ces  questions  ,  je  finirai  ce 
qui  re^^rdè  le  portrait  de  Sa  Majesté,  et  les 
autres  que  le  frère  a  faits  dans  les  intervalles 
que  ce  portrait  lui  laissoit  de  libres. 

Vers  midi ,  l*£mpercur  nous  envoya  diner, 
et  nous  dit  de  revenir  a  midi  et  demi.  Nous 
allâmes  au  Kysiang-Kông ^  Ueu  de  la  peinture, 
où  i^Qtre  dirter  nous  nttendoit.  Avant  midi  et 
dem;  étant  revenus  à  la  chambre  latérale  où  le 
frère  Pansi  avoit  peint  le  matin ,  TËmpcreur 
nbu^  envoya  au  frère  et  à  moi  à  chacun  une 
grande  pièc^  de  soie  semblable  à  celle  dont  il 
Apùs  avpit  déjà  gratifiés  à  l'occasion  du  téles- 
eopé,  çt  à  chacun  aussi  trois  paires  de  bourses, 
nous  faisant  dire  en  même  temps  de  nous  ren- 
dre sur  le  champ  auprès  de  sa  personne,  pour 
que  lé  frère  Pansi  continuât  à  le  peindre.  Dès 
que  nous  fumes  en  sa  présence,  nous. commen- 
çâmes à  lui  faire  la  cérémonies  de  remerciment; 
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mftis  nous  ayant  fait  aussitôt  relever  ,  il  nous 
dit  a^ec  bonté  qu'il  étolt  très  content.  Lefrèire 
se  remit  à  l'atelier  et  moi  à  côté  die  lui. 
L'Empereur  recommença  la  conversation  , 
qu'il  interrompoit  de  temps  en  temps  pouk* 
se  faire  apporter  le  portrait  et  voir  en  quel  état 
ilétoit.  ■ 

Le  sourcil  gauche  de  l'Empereur  est  un  peu 
interrompu  par  un  espace  vide  d6  la  largeut* 
environ  d'une  ligne,  dont  le  poil  qui  devroit 
le  remplir  est  pldcé  sur  la  convexité  du  sour- 
cil, au-dessus  de  l'espace  vide.  Comme  le  poil 
même  des  sourcils  cache  cette  difformité ,  on 
n'y  avoit  point  eu  égard;  mais  l'Empereur  nous 
ayant  fait  approcher,  iioùs  fit  voir  cette  sépa- 
ration ,  et  me  dit  de  recommander  au  frcrâ 
Pansi  de  la  faire  paroître.  Je  lui  dis  :  Si  Votre 
Majesté  ne  nous  eût  pas  prévenus,  nous  ne  nous 
en  serions  pas  aperçus.  Eh  bien,  dit  l'Empe- 
reur en  souriant,  avertis-le  de  peindre  ce  dé- 
faut d^  telle  sorte  qu'on  ne  s'en  aperçoive 
point,  si  on  n'a  pas  été  prévenu;  mais  qnè 
lorsqu^ôn  aura  été  prévenu,  on  puisse  s'en 
apercevoir.  C*est  mon  portrait  qu'il  peint  :ît 
ne  faut  pas  qu'il  me  flatte.  Si  j'ai  des  défauts , 
il  faut  qu'il  les  représente,  autrement  ce  né 
seroit  pas  mon  portrait.  Il  en  est  de  même  des 
rides  de  mon  visage  :  il  faut  avertir  le  peintre 
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de  les  faire  paroitre  davantage.  Je  dis  qu*ef« 
fectiTement  elles  paroissoient  très  peu,  et  que 
le  peintre  avoit  de  la  peine  à  s*en  apercevoir. 
Çlles  paroisseot  peu,  dit  l'Ënipercur;  elles  ne 
paroissent  pas  tant  que  les  tiennes,  quoique  je 
sois  plus  âgé  que  toi.  Aussitôt  il  nous  fit  ap- 
procher^ et  s'étant  fait  apporter  un  petit  mi- 
rpir,  il  le  tenoit  d'une  main,  et  de  l'autre  il 
indiquoit  chacune  de  ses  rides.  Qu'est-ce  que 
cela,  s*  ce  ne  sont  pas  des  rides?  Il  les  faut 
toutes  représenter  et  ne  pas  me  faire  paroitre 
plus  jeune  que  je  ne  suis.  A  soixante  ans  pas- 
sés 9  ne  seroit-ilpas  extraordinaire  que  je  fusse 
sans  rides?  Il  se  fit  quelque  temps  après  ap- 
porter le  portrait,  et  il  en  fut  si  content  qu'il 
^le  crut  fini.  Lorsqu'on  lui  dit  que  ce  n'étoit 
que  la  première  ébauche,  et  qu'après  quelques 
^  joprs,  lorsque  les  couleurs  seroient  sèches  ,  il 
iaudroit  encore  y  remettre  une  seconde  cou- 
çl^e:  quoi!  dit-il,  je  trouve  actuellement  ce 
portrait  si  bien  fait;  que  sera-ce  quand  on  y 
9^ra  encore  travaillé  ? 

...Quelques  jours  s'écoulèrent,  pendant  les- 
quels  le  frère  Pansi  retoucha  dans  notre  mai- 
son son  ouvrage.  Lorsque  nous  rentrâmes  dans 
le  palais,  on  nous  conduisit  à  côté  de  l'appar- 
tement de  r£mpereur.  Ce  prince  n'étoit  pas 
dans  son  appartement  ordinaire  ^  il  étoit  dans 
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d*nutres  palais ,  où  il  assisloit  à  des  spectacles 
d'usage  dans  le  temps  de  la  nouvelle  année; 
On  lui  porta  le  portrait,  et  on  lui  dit  qu'il 
étoit  censé  fini  pour  le  présent.  Il  nous  fit  ré- 
ponure  que  son  premier  dessein  n'aVoit  d'abord 
été  que  de  faire  peindre  un  buste,  mais  qu*il 
falloit  l'agrandir,  en  y  collant  en  baut,  en  bas 
et  aux  deux  côtés ,  du  papier  préparé  ,  et  dé- 
termina lui-même  les  dimensions  du  tableau. 
Il  faut  savoir  qu'ici  les  tableaux  ne  se  font 
point  sur  de  la  toile  ^  mais  sur  du  papier  de 
Corée ,  aussi  fort  et  plus  uni  que  la  toile.  On 
prépare  ce  papier  de  même  que  nos  peintres 
préparent  la  toile  sur  laquelle  ils  doivent  pein- 
dre. En  collant  de  ce  papier  préparé  à  un 
tableau  ,  on  peut  l'agrandir  autant  qu'on 
veut,  sans  qu'il  paroisse  qu'on  n'y  ait  rien 
ajouté  •>  *«    :         îT^ 

Le  3o  janvier ,  dernier  jour  de  la  première 
lune,  étoit  le  jour  assigné  pour  que  le  frère 
Pansi  continuât  le  portrait  de  l'Empereur,  et  y 
ajoutât  le  bonnet  et  les  habits  ;  il  falloit  aupa- 
ravant que  le  frère  Pansi  commençât  le  portrait 
d'un  autre  jeune  homme,  et  que  le  tableau  fût 
de  la  grandeur  du  précédent.  Aussitôt  on  nous 
conduisit  proche  de  l'appartement  de  l'Empe- 
reur, qui  n'étoit  point  dans  son  appartement 
ordinaire  ,  mais  au   Thay-Kong»  Un  jeune 


^H 

i:J 

1 

J 

^^1 

r 

1; 

!  ; 

II 

1 

^1  1 

"i. 

1 

;l 

S  ' 

M. 

j^^H 

B  ''-'il' 

'  Hi'' 

Im    '■'  1 

■  wX^' 

ME 

1 

;«!  1 

;  jS' 

'Il 

iM 

m 

m 

l66  LBTTAEi 

homme  de  Vingtrcpiatre  à  \ingt-cinq  aiif  se 
présenta  alors,  et  le  peiutre  en  ébaucha  $ur  le 
champ  le  portrait.  Le  page  le  porta  luir<* 
même  à  l*£ilipereur  qui  en  fut  très  content ^ 
et  tant  l'Empereur  que  les  eunuques  disoient 
qt|*il  ne  manquoit  à  ce  portrait  que  la  parole. 
Ce  n'étoit  ce'pendant  qu'une  première  ébauche. 
Je  vais  expliquer  ce  que  c'est  que  le  Thay» 
Kong. 

:;  AiAX  deux  solstices  et  à  certains  autres  jours 
déterminés^  TËmpereur  va  lui-même  sacrifier 
dans  les  temples  du  ciel,  de  la  terre  de»  anciens 
empereurs,  etc.  Pour  s«  préparer  à  ces  gran- 
des eérémoniea ,  l'Empereur,  les  grands  man- 
darins du  palais  et  des  tribunaux,  et  tous  les 
mandarins  qui  doivent  assister  ou  être  em- 
ployés à  ces  sacrifices,  passent  les  trois  jours 
qui  les  précèdent  dans  une  espèce  de  récollec'< 
tion  qu'on  appelle  tckay-klay-y  que  nous  ndm- 
moas  jeâney  mais  qui  à  la  lettre  signifie  tibsti-^ 
mence  et  tontinénce.  Ceux  qui  doivent  garder 
ce  jeûne  pendant  les  trois  jours  qu'il  dure  ^ 
portent  à  une  bautonmère  (a  peu  près  comme 
un  porte  en  France  une  croix  de  chevalier), 
une  tablette  de  deux  pouces  de  long  sur  la* 
quelle  soiit  écrits  les  deux  caractères  dimois 
tckay^hiay.  L'abstinence  qui  s'obi^erve  ici  ^  est 
rigiHjireusey  si  oa  lii  aoit  à  la  lettre*  Noii^»«tF>- 
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leraent  la  \iandc,  mais  le  poisson  et  tout  ce 
qui  a  eu  vie,  les  œufs,  le  luitage  sont  interdits* 
On  ne  peut  manger  que  du  ri;& ,  de  la  p4lf  et 
des  légumes;  ceux  qui  ont  du  haut  goil^t,  comme 
Tail,  l*oignon  et  uue  espèce  de  porreaux  dont 
les  Chinois  sont  fort  friands,  sont  aussi  défeo* 
dus.  Quelques-uns  gardent  effectivement  c« 
jeûne  lorsqu'il  est  indiqué;  mais  ce  n'est  pas  le 
plus  grand  nombre.  Cependant  ceux  à  qui  qu 
donne  à  manger  aux  fiais  de  r£mpereur  ou 
des  tribunaux,  ne  peuvent  faire  autrement  quf 
de  le  garder.  L'Empereur,  par  exemple^  eu  or- 
donnant dans  quelque  temple  des  prières  pou^ 
obtenir  de  la  pluie,  de  la  neige,  ou  pour  quel* 
que  autre  nécessité  publique ,  ^nvoie  arcUfiai* 
rement  un  ou  deux  grands  de  son  palais  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre.  Ces  grands  ont  ieifr 
appartement  hors  de  l'enceinte  du  temple,  et 
ils  ne  peuvent  s'en  éloigner  sans  ^nc  pen^issMiE 
expresse  de  TËmper eur.  Je  suis  »ûr  de  l'exacti- 
tude avec  laquelle  on  leur  fait  observer  le  jeû^e» 
Les  mets  qu'on  leur  sert  paroissent  appétissants 
àla  vue.  Lu  riz,  les  paies,  le»  légumes  son4  teinta 
de  différentes  couleurs;  quelque>-uns  fkHré|| 
ou  argentés,  tous  arrangés  par  compartiments 
et  représentant  différentes  figures  ;  mais  n'j 
ayant  ni  jus,  ni  beurre,  i^i  huile  pour  leaas^air 
soEguer  y  ViçXs^i  de  1a  dprure  et  ht  yiyafiité,  idtf 
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eouleurs  dont  ils  sont  teints,  ne  soiit  pas  cupa* 
blés  de  satisfaire  le  goût. 
'  Le  caractère  chinois/rAâ/qùi  exprime  cette 
rëèollection ,  ne  signi6e  pas  seulement y^/Z/re; 
mais  suivant  le  dictionnaire  chinois,  il  signifie 
en  général,  éloignemcnt  de  toutes  les  choses 
extérieures  qui  peuvent  ternir  ou  altérer  la  pu- 
reté du  cœur.  Les  Chinois,  même  infidèles,  n'i- 
gnorent pas  combien  la  continence  contribue 
a  entretenir  cette  pureté  ;  c*est  pour  cela  que 
tous  les  grands  de  l'Empire  et  les  mandarins 
qui  doivent  être  employés  au  sacrifice,  les  trois 
jours  qui  le  précèdent,  ne  peuvent  coucher 
chez  eux  ;  ils  sont  obligés  d'aller  coucher  dans 
les  tribnnaux  auxquels  ils  sont  attachés.  L'Em- 
pereur même,  quoiqu'il  soit  dans  quelque  une 
de  ses  malsons  de  plaisance  autour  de  Pékin , 
est  exact  à  serendreà  Pekin^  pour  aller  passer 

^cs  trois  jours  dans  ce  qu'on  nomme  le  Tchay- 

*^^<mgl  C'est  un  palais  qui,  quoique  dans  la 
même  enceinte  que  ce  qu'on  appelle  l'intérieur 
du  palais,  est  néanmoins  fort  éloigné  de  ses  ap- 

.  i|)artemens  ordinaires ,  et  encore  plus  des  ap- 
partemens  des  femmes. 
«fc    Le  premier  des  trois  jours  qui  précèdent  le 

^làcrifice ,  l'Empereur  va  le  matin  se  rendre  dans 
Hie  Tchay^Kongj  et  n'en  sort  que  le  troisième 

'- Jotar  pour  aller  au  lieu  du  sacrifice.  Pendant 
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ces  trois  jours,  les  ministres  vont  à  leur  ordi- 
naire le  matin  rendre  compte  a  Sa  Majesté  dei 
affaires  dVtat,  et  pendant  le  reste  du  jour,  on 
lui  porte  les  placets  et  les  mémoireft  qui  lui 
doivent  être  présentés.  Le  troisième  jour, 
l'Empereur,  après  avoir  fait  avecsesministiet 
les  affaires  de  Tétat ,  vers  les  neuf  heures  du 
matin ,  sort  du  Tchaf-Kong  en  triomphe  dani 
une  chaise  de  parade  destinée  à  ces  sortes  iû 
cérémonies,  et  portée  par  un  grand  nombrç 
de  valets  habillés  de  damas  rouge  à  fleurs  dW| 
avec  des  bonnets  de  cérémonie.  Ils  marchent 
tous  d'un  pas  très  grave  et  très  lent.  Une  infi- 
nité de  gens  habillés  comme  eux  les  précèdent, 
et  tiennent  en  main  différents  trophés  ornés 
de  banderoles,  de  houj)pes  et  de  nœuds  df 
soie  de  diverses  couleurs.  Précèdent  aussi  plu- 
sieurs chœurs  de  musique,  chantant  continuel- 
lement et  jouant  de  différents  instruments, 
jusqu'à  ce  que  TËmpercur  soit  entré  dan^ 
l'enclos  du  tmiple.  Là,  il  y  a  un  palais  o^  il 
doit  passer  l.i  nuit,  pour  se  rendre  de  grand 
matin  au  temple  où  se  fait  le  sacrifice  avant  I9 
lever  du  soleil.  Le  sacrifice  fini,  le  monarque 
s'en  retourne  dans  le  même  ordre  qu'il  étoi( 
venu.  On  a  envoyé  en  France  une  peinture  ei 
une  explication  du  cortège  de  l'Empereur  é| 
de  sa  marche  lorsqu'il  va  au  temple  de  la  T!en:^ 
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pour  y  faire  la  cérémonie  du  labourage.  !Pour 
celle  des  sacrifices ,  le  cortège  et  la  marche 
sont  les  mêmes. 

C'est  donc  à  ce  Tchaj^Kong ^  où,  comme  je 
viens  de  le  dire,  TËmpereur  passe  trois  jours 
en  solitude 9  qu'on  devoit  nous  mener,  afin 
que  le  frère  Pansi  continuât  le  portrait  de  Sa 
Majesté.  Dès  les  huit  heures  du  matin,  nous 
"  iétions  rendus  au  Ki-siang-Kong ayec  une  neige 
abondante  qui  ne  cessa  pas  jusqu'au  soir.  On 
nous  dit  qu'il  étoit  survenu  quelques  affaires 
auxquelles  l'Empereur  étoit  actuellement  oc- 
cupé, et  qu'en  conséquence  il  ne  pouvoit  nous 
admettre  avant  midi  ;  mais  à  onze  heures ,  on 
nous  vint  chercher  de  la  part  de  Sa  Majesté. 
Il  nous  fallut  sur  le  champ  partir  malgré  la 
neige  qui  tomboit  à  gros  flocons.  Nous  tra- 
versâmes des  cours,  des  terrasses ,  des  galeries, 
conduits  par  des  eunuques,  qui,  lorsque  nous 
passions  par  quelque  endroit  d'où  l'on  pouvoit 
avoir  vue  sur  les  appartements  où  se  trouvoit 
quelque  princesse  ou  autre  personne  du  sexe^ 
faisoient  des  signaux,   tant  pour  avertir  les 
eunuques  qui  sont  en  sentinelle,  de  fermer  les 
portes  et  les  fenêtres  y  que  pour  savoir  si  quel- 
é[ue  princesse  ne  seroit  pas  en  chemin  pour 
visiter  une  autre   princesse,   ou  pour  quel- 
qu'autre  raison.  Car,  quoique  dans  l'intérieur 
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même  du  palais,  les  princesses  et  toutes  les 
personnes  du  sexe  ne  puissent  aller  d'un  ap- 
partement à  l'autre,  quelque  proches  que  soient 
ces  appartements ,  que  dans  des  chaises  fermées 
portées  par  des  eunuques ,  et  différentes  suî-, 
vant  les  différents  degrés  de  dignité  des  dames 
qui  y  sont  portées:  néanmoins,  quelqu'autre 
que  ce  soit  que  des  eunuques,  fut-ce  même 
les  fils  ou  frères  de  TEmpereur,  ne  peuvent  se 
rencontrer  sur  le  chemin.  Les  eunuques  ayant 
donné  le  signal ,  on  se  détourne  aussitôt,  ou  si 
les  circonstances  empêchent  de  se  détourner, 
il  faut  tourner  le  dos  à  la  chaise  lorsqu'elle 
passe.  Le  frère  Pansi  étoit  fort  surpris  de  toutes 
ces  cérémonies  si  éloignées  des  mœurs  de  TËu- 
rope.  Mais  ce  qui  Tembarrassoit  encore  plus  , 
c'étoit  la  neige  fondue,  qui  rcndoit  le  pavé  si 
glissant,  que,  peu  accoutumé  à  tout  l'attirail 
des  habits  ch'nois  que  la  saison  obligeoit  de 
porter,  il  tomboit  à  tout  moment.  ,     , 

Après  un  quart  d'heure  de  marche,  tonte 
dans  rintérieur  du  palais,  nous  arrivâmes  à  une 
cour  qui  est  immédiatement  avant  le  Tchc^- 
Kong,  Cette  cour  est  fermée  par  trois  grands 
corps  de  logis  qui  la  bornent  de  trois  côtés. 
Le  quatrième  côté  regarde  le  nord ,  et  la  sépare 
du  Tchay-Kong.  Il  est  borné  par  une  galerie 
découverte  ou  terrasse  de  huit  à  neuf  pieds  de 
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Bàut,  ornée  dans  toqte  sa  longueur,  de  dis- 
tance en  distance,  de  vases  et  statues  de  bronze 
et  de  différents  ornements  de  pierre.  Au-delà 
de  celte  terrasse,  est  situé  ]e  Tchay  Kong  ou 
palais  de  retraite ,  dont  le  goût  est  précisément 
lé  méipe  que  celui  de  Tappartemcnt  de  l'£m* 
pereur ,  que  j'ai  déjà  décrit.  Les  divisions  des 
chambres  y  sont  aussi  à  peu  p^^ès  les  mêmes: 
néanmoins  la  sfiructure  des  toits,  les  ornements 
4eâ  lambris  et  tous  les  autres  accompagnements 
sont  d*un  goût  si  varié,  si  noble  et  si  magni-* 
ilque,  qu'à  chaque  fois  qu'on  les  volt,  c'est 
toujours  avec  une  nouvelle  admiration. 

Quoiqu'on  fût  encore  dans  le  temps  des 
fêtes  de  la  nouvelle  année,  le  cérémonial  ne 
permet  pas  que,  pendant  ces  troiâ  jours  de 
lèétraitC)  TEmpercur  porte  ses  habits  de  céré- 
monie :  il  doit  porter  les  habits  de  petit  deuil, 
c*est-à  dire,  la  robe  ordinaire  d'une  seule  cou- 
leur, telle  qu'on  la  met  tous  les  jours  qui  ne 
sont  pas  de  cérémonie,  et  l'habit  de  dessus  de 
eouleur  noire. 

Dès  que  nous  fûmes  entrés  dans  Tapparte- 
tnént  de  l'Empereur,  le  frère  Pansi  continua 
de  le  peindre.  Vers  les  deux  heures,  qu'on  étoit 
prêt  à  seivir  son  souper,  il  nous  envoya  re- 
poser, et  ordonna  à  ses  eunuques  de  nous 
servir  une  collation  dans  une  chambre  voisine. 
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Pendant  son  souper,  il  nous  envoya  du  thé  au 
lait  de  sa  table.  A  deux  heures  un  quart,  nous 
fûmes  rappelés. 

J*ai  déjà  dit  que  le  goût  chinois,  et  en  par- 
ticulier celui  de  TEmpereur,  ne  veut  dans  les 
tableaux,  qu'autant  d*ombre  qu'il  en  est  abso- 
lument nécessaire.  Sa  Majesté  vouloit  aussi  que 
les  poils  de  sa  barbe  et  de  ses  sourcils  fussent 
marqués  un  à  un,  de  telle  sorte,  qu'étant  près 
du  tableau ,  on  pût  les  distinguer.  Je  me  rap- 
pelle à  cette  occasion  qu'un  jour  le  frère 
Attiret,  dont  on  connoit  le  talent  éminent  pour 
la  peinture,  les  premières  années  qu'il étolt  ici, 
avoit  peint  une  fleur,  sur  laquelle  le  frère  Cas- 
tiglione,  qui  étoit  ici  depuis  bien  ùes  années, 
ayant  par  haz.ird  jeté  un  coup-d'œil ,  dit  au 
frère  A.t  tir  et:  Il  y  a  trop  d'une  ou  deux  feuilles 
dans  le  contour  de  cette  fleur;  mais,  dit  Atti- 
ret, dans  la  quantité  de  feuilles  qui  coinpo-. 
sent  ce  contour,  qui  esNce  qui  s'avisera  dfî  les 
compter?  Un  bon  peintre  d'Europe,  rénon- 
dit  Casliglione,  trouveroit  votre  flour  parfaiite  ; 
mais  il  n'y  a  pas  ici  d'apprentis  peintres  q«ii , 
4U  premier  coup-d'œil,  ne  vous  disent  aussitôt 
que  votre  fleur  n'a  pas  dans  son  contour ,  le 
nombre  des  feuilles  qu'elle  doit  avoir;  et  sur 
le  champ,  le  F.  Attiret  s'en  convainquit  lui- 
même,  en  faisant  voir  sa  fleur  aux  peintres 
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<îhinoIs.  l'ai  vu  arriver  la  même  chose  par  rap- 
port au  nombre  d*écaîllesquî  doivent  se  trou- 
ver dans  chaque  rang  sur  le  corps  d'un  pois- 
son. Quoique  l*£mpereur  n'entre  pas  dans  ces 
sortes  de  minuties ,  il  souhaitoit  cependant , 
suivant  le  goût  du  pays ,  que  sa  barbe  et  ses 
sourcils  fussent  peints  de  telle  sorte,  qu'au 
moins  un  grand  nombre  de  poils  fussent  dis- 
tingués les  uns  des  autres  par  un  trait  fin  du 
pincjeau  pour  chacun  :  mais  comme  ce  tra- 
vail exige  un  temps  considérable,  jelui  dis  que 
dans  la  suite  le  frère  Pansi  ferolt  cela  à  loisir 
dans  son  particulier,  et  qu'il  n'étoit  pas  né- 
cessaire que  ce  fût  en  présence  de  Sa  Majesté. 
«  il  me  vient  une  autre  idée,  dit  alors  TEm- 
«  pereur ,  je  Tai  déjà  dit  que  mon  premier  des- 
»  sein  éloit  de  ne  faire  faire  mon  portrait  qu'eu 
»  buste  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il  me  peigne  en 
j»  grand.  On  collera  du  papier  préparé  tout  au- 
u  tour  de  ce  portrait,  comme  on  a  fait  à  Tau- 
»  tre  pour  l'agrandir  :  de  telle  sorte  qu'il  ait 
•a  sept  pieds  de  haut  sur  quatre  et  demi  de 
»  large.  On  me  représentera  assis  comme  je 
a  suis  ,'Une  table  devant  moi ,  un  pinceau  à  la 
»  main.  Je  serai  en  lor^g-pao  d'hiver.  »  (Hong-' 
pao,  robe  avec  des  dragons.  C'est  la  robe  de 
cérémonie  à  fond  jaune,  chamarrée  de  dra- 
gons, don^  j'ai  parlé  ci-dessus,)  Et  pour  que 
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Pansi  pût  travailler  au  dessin 
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de  la 


robe,  TEmpereur  ne  fit  pas  difficulté  de  per- 
mettre qu'un  eunuque,  à  peu  près  de  sa  taille, 
vêtit  sa  robe  de  cérémonie.  Pendant  deux  heu- 
res que  le  frère  Pansi  employa  à  ce  dessin , 
l'eunuque  ne  changea  pas  plus  la  situation  où 
on  l'avoit  mis  ,  que  si  c'eût  été  une  statue.  Les 
peintres  chinois  reconnurent  dans  la  représen- 
tation de  cette  robe,  une  main  très  habile; 
néanmoins  il  s'aperçurent  qu'il  y  manquoit 
beaucoup  de  ces  minuties,  dont  un  habile 
peintre  d'Europe  ne  fait  aucun  cas,  mais  qu'un 
peintre  chinois  se  feroit  un  scrupule  de  ne  pas 
marquer  dans  la  plus  grande  exactitude;  par 
exemple ,  de  ne  pas  mettre  un  certain  nombre 
déterminé  d'écaillés  sur  telle  partie  du  corps 
du  dragon,  au  lieu  de  s'appliquera  bien  faire 
une  draperie,  etc.  En  conséquence,  l'Empe- 
reur faisant  réflexion  que  le  frère  Pansî,  étran- 
ger et  nouvellement  venu ,  ne  pouvoit  pas  sa- 
voir tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  un  ha- 
billement de  cérémonie ,  et  voulant  lui  f«4ciliter 
une  besogne  qui  devoit  être  si  embarrassante 
pour  lui,  ordonna  qu'un  tel  peintre  chinois  fit 
le  dessin  de  tout  le  tableau,  que  le  frère  Pansi 
n*auroit  qu'à  le  calquer  et  y  mettre  ensuite  les 
couleurs.  Je  fis  goûter  cette  nouvelle  disposi- 
tion au  frère  Pansi,  et  je  lui  au  que,  quelque 
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estimé  qu'il  fut  de  Sa  Majesté,  il  devoit  s'at- 
tendre très  souvent  à  de  pareils  cliangeinents, 
tels  qu'en  avoit  éprouvés  le  feu  frère  Casti- 
glione,  que r£nipereur  cstîmoît  beaucoup,  et 
qu'il  ainioit  bien  plus  qu'un  prince  n'aime  or- 
dinairement; que,  quelque  habile  qu'il  fût,  il 
se  seroit  probablement  employé  snns  succès  à 
faîn^  un  dessin  qu'un  peintre  chinois  fera 
^■omme  en  se  jouant,  parce  qu'il  le  fait  tout  par 
cœur.  Par  exemple ,  ajoutai-je ,  vous  ne  pouvez 
j)as  savoir  comment  ici  on  doit  tenir  le  pinceau 
pour  le  tenir  avec  grâce;  dans  quelle  situation 
loit  être  l'Empereur  pour  être  d'une  manière 
décente:  la  manière  de  tenir  son  bras,  ses  jam- 
bes, ou  telle  autre  altitude  qui  seroit  décente 
en  Europe,  paroîtra  peut-être  indécente  ici. 
Par  de  pareilles  réflexions,  je  fis  agréer  au  frère 
Pansî  le  nouvel  arrangement  qui  auroit  pu  l'in- 
quiéter :  car  quelque  bon  religieux  qu'il  soit 
et  de  quelque  douceur  de  caractère  qu'il  soit 
doué;,  un  peintre  a  toujours  de  la  peine  à  se 
désist'.r  du  plan  qu'il  s'est  formé  ,  et  qu'il  croit 
on.  ,  ' 

Quelquesjours  après, toufc  la  courserendîl 
à  la  maison  de  plaisance,  dite  Yvcn-ming-yven, 
J'y  accompagnai  le  frère  Paiisi  pour  lui  servir 
d'interprète.  D'ailleurs,  j'avois  eu  ordre  d'y 
aller  dès  que  le  froid  seroit  un  peu  adouci , 
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pour  instruire  quatre  eunuques  de  la  maniéré 
de  se  servir  de  la  machine  pneumatique,  que 
les  deux  nouveaux  missionnaires  avoient  of- 
ferte 9  et  en  expliquer  à  l'Empereur  les  effets 
et  les  différentes  expériences,  à  mesure  que  les 
eunuques  qu'il  avoit  désignés  les  feroient  de- 
vant lui.  Ainsi,  c*cst  actuellementà  it^en-muig" 
yven  qu'est  transporté  la  scène. 

Je  réserve,  Monsieur,  pouà*  une  autre  let- 
trC)  qui  suivra  de  près  celle-ci,  le  détail  dec^ 
qui  se  passa  dans  cette  maison  de  plaisance ,  et 
que  je  croirai  pouvoir  vous  intéresser.  Je  suis , 
etc. 
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Avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ce  qui 
s*est  passé  à  la  maison  de  plaisance  de  TEm- 
pereur ,  je  reprends  les  questions  qu'il  me  fit 
dans  les  séances  fréquentes  que  le  frère  Pi^nsi 
employa  à  le  peindre. 

Lorsque  j'ai  interrompu  ces  questions,  l'Em- 
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pereur  venoit  de  me  demander  la  manière  dont 
nous  venons  ici. 

Demande,  Est-ce  votre  roi  qui  vous  en- 
voie, me  dit-il,  ou  bien  est-ce  vous-mêmes 
qui  de  votre  propre  mouvement  venez  à  la 
Chine? 

Réponse,  Sous  le  règne  deCang-hi,  lorsque 
ce  prince  eut  gratifié  les  Français  de  Téglise  où 
nous  l^abitons  actuellement^  dans  Tenceinte 
même  du  palais,  notre  roi,  dès  qu*il  fut  in- 
formé de  ce  bienfait,  donna  ordre  aux  supé- 
rieurs de  notre  compagnie  de  choisi^  parmi 
nous  des  mathématiciens  et  différents  artistes, 
qu*il  envoya  ici,  après  les  avoir  fournis  des 
instruments  et  des  autres  choses  qui  pouvoient 
les  mettre  en  état  de  remplir  les  objets  pour 
lesquels  ce  grand  empereur  nous  avoit  fait 
don  d'une  église. 

Depuis  ce  temps-là,  nos  supérieurs  d'Eu- 
rope, que  nous  avions  soin,  à  toutes  les  mous- 
sons, d'informer  des  sujets  qui  nous  manquent 
ici  et  de  ceux  dont  nous  aurions  besoin,  ont 
tâché  d'y  pourvoir  et  de  nous  les  renvoyer. 

D,  Lorsque  vos  supérieurs  vous  ont  choisis 
pour  vous  envoyer  ici ,  est-il  besoin  d*en  aver- 
tir votre  roi? 

R,  C'est  toujours  par  ordre  de  notre  roi,  et 
à  ses  frais,  que  nous  nous  embarquons  sur  les 
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vaisseaux  français    qui   viennent   h  Canton. 

D,  Vos  vaisseaux  viennent  donc  à  Canton? 

/2.  Ils  y  viennent ,  et  ce  sont  eux  qui  ont  ap- 
porté les  estampes  elles  pLinches  des  victoires 
que  Votre  Majesté  avoit  donné  ordre  de  graver. 

D,  Apparemment  c'est  dans  votre  royaume 
que  sont  les  plus  habiles  graveurs? 

jR.  Il  y  a  aussi,  dans  quelques  autres  royau- 
mes d'Europe,  des  graveurs  très  habiles;  mais 
le  tsong-tou  de  Canton  nous  a  fait  l'honneur 
de  préférer  notre  royaume,  et  a  confié  aux  chefs 
de  nos  vaisseaux  Texécution  de  cet  ouvrage. 

D.  N'est-ce  pas  vous  autres  qui,  d'ici,  avez 
indiqué  le  royaume,  et  avez  écrit  pour  cela? 

R.  Nous^qui  sommes  religieux,  et  qui  n'avons 
dans  le  monde  aucune  autorité,  n'aurions  garde 
de  prendre  sur  nous  une  affaire  de  si  grande 
conséquence^  qui  regarde  Votre  Majesté.  Il  est 
vrai  que,  par  son  ordre,  les  européens  d'ici  ont 
fait  des  mémoires  qui  ont  été  envoyés  en  même 
temps  que  les  premiers  dessins,  mais  dans  ces 
mémoires  les  Européens  avertissoient  seulement 
le  graveur,  quel  qu'il  fut,  de  la  conformité  to- 
tale que  Voire  Majesté  souhaitort  qu'eussent  ces 
planches  avec  les  dessins  envoyés ,  delà  quan- 
tité d'estampes  que  vous  souhaitiez  qu'on  tirât, 
et  des  autres  circonstances  que  Votre  Majesté 
ayolt  elle-même  indiquées.  Ces  mémoires  ayant 
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été  envoyés  au  tsong-tou  de  Canton  avec  les 
ordres  de  Votre  Majesté ,  ce  magistrat  a  donné 
aux  chefs  des  Français  qui  sont  a  CaïUon,  la 
commission  de  faire  exécuter  dans  notre 
royaume  les  ordres  de  Votre  Majesté  par  rap- 
port a  ces  gravures. 

2>.  ^*y  a-t-il  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans 
que  les  dessins  de  ces  gravures  ont  été  envoyés  ? 

A.  Il  y  a  à  peu  près  ce  temps-là.  Dès  que  les 
premiers  dessins  eurent  été  envoyés,  notre 
cour  en  ayant  été  informée ,  le  ministre  qui  a 
le  département  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  vou- 
lut que  ces  gravures  fussent  exécutées  d'une 
manière  digne  du  grand  prince  qui  les  souhai- 
toit,  et  chargea  de  cette  exécution  le  chef  des 
graveurs  de  notre  roi,  lui  recommandant  de 
n'employer  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  habile. 
J^es  premières  planches  ayant  été  exécutées,  le 
ministre  jugea  que,  quelque  délicat  que  fût  le 
burin,  Tespèce  de  gravure  qu'on  avoit  em- 
ployée ne  seroit  peut-être  pas  du  goût  de  la 
Chine  ;  il  aima  mieux  sacrifier  ces  premières 
planches ,  et  les  faire  recommencer  dans  un 
goût  qu'il  dési^gna  lui-même^  parce  qu'il  jugea 
quecego^t  plairoit  davantage  à  Voire  Majesté. 
Cet  incident  a  été  la  cause  que  les  planches 
n^ontpasété  exécutées  aussi  promptement  ^uç 
nous  aurions  désiré.  Ct^v' 
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V,  Comme  le  sujet  de  ces  estampes  touche 
peu  en  Europe,  on  ne  doit  pas  s'intéresser  beau- 
coup à  ce  qui  se  p  •  sse  dans  des  pays  si  éloignés. 
H,  On  s'intéresse  en  Europe  à  toutes  les  bel- 
les actions,  dans  quelque  pays  qu'elles  se  fas- 
sent. Avant  même  que  les  dessins  des  victoires 
y  fussent  parvenus,on  adroiroit  déjà  les  glorieux 
exploits  de  Votre  Majesté  dans  les  vastes  pays 
qu'Ëlle  a  soumis  à  son  empire;  et  ces  r^    '^ins 
n'ont  fait  que  mettre  sous  les  yeux  la  rtauié  et 
le  détail  de  ce  que  la  renommée  y  avoit  déjà 
publié. 

D.  Parmi  vos  estampes  d'Europe  ,  il  en  est 
plusieurs  qui  représentent  les  victoires  de  vos 
souverains:  contre  qui  remportent- ils  ces  vic- 
toires, et  quels  ennemis  ont-ils  à  combattre? 

R,  Ils  ont  à  combattre,  pour  l'intérêt  de 
leurs  propres  états ,  contre  d'autres  états  qui  y 
donnent  atteinte. 

D,  Parmi  vos  souverains  d'Europe  ^  n'y  en 
a-t-il  pas  un  qui  soit  à  la  tête  des  autres,  et 
qui  par  sou  autorité  termine  les  différends 
qui  pourroient  être  entre  eux  ,  de  même  qu'au- 
trefois ,  lorsque  cet  empire  de  la  Chine  a  été 
gouverné  par  plusieurs  princes  particuliers,  il 
y  en  avoit  un  parmi  eux  qui  étoit  à  leur  lêîe  , 
et  qui  conservoit  le  titre  d'Empereur? 

a.  L'Allemagne  est  composée  de  plusieurs 
XXXYÏII.  Ci    ^ 
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élatHi  dont^ssduvei'airis  en  ont  un  à  letir  tôte 
f]ili  «  If  ti^re  d*einpereur  ;  mais ,  malgré  ce  litre, 
il  i^'(?«t  ;^o^verain  que  de  ses  états  particuliers  » 
et;  iJ^i^T^'e  quelquefois  qu*il  a  à  soutenir  la 
gMfrfecpjitre  d'autres  états  qui  la  lui  font. 

,  jCU  Vos  rpy  a  urnes  n'ayant  pas  tous  une  égale 
puiss^r^ce  et  ,une  égale  force ,  n'arrive-t-M  pns 
quelquefois  qu'un  royaume  plqs  fort,  après 
avQiiMÇjOvsihi  quelques-uns  d£S  plus  foibles  ^  et 
avoir  par  là  augmenté  ses  forces ,  peu  à  pet» 
e^yp|)iisse  d'antre^^plusi^rands  états,  et  so  reiid#: 
insensiblement  maître  de  toute  l'Europe?  | 

Ji,  PepuU  que  tous  les  royaumes  d'Europe 
on^  embrassé  le  christianisme,  on  ne  doit  pas 
s'attendre  à  upe  pareille  révolution.  La  religicm 
chrétienne  recominande  trop  la  soumission  des 
sujets  9  leur  prince ,  et  le  respect  mutuel  que 
IçsÙt^s  couronnées  doivent  avoir  les  unes 
pour  les  autres.  Un  souverain  perdra  quelques 
villes,  quelques  pays,  quelques  provinces 
n^éme^  mais  s'il  y  a  voit  danger  qu'il  perdit  ses 
états,  alors  les  autres  souverains  se  joindroient 
a  lui,  et  l'aideroient  à  lés  conserver. 

i).  Comment  se  fuit  la  succes.^ion  de  vos  rois? 

R,  Dans  notre  royaume ,  c'est  le  fils  aine  qui 
succède  ou  bien  ses  descendants ,  s'il  en  a.  S'il 
est  mort  sans  postérité ,  c'est  le  second  fils  ou 
ses  çiifi[^nts. 
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dD.  En  Moscovie ,  les  femmes  succèdent  à  \m 
couronne  :  cela  se  fait- il  aussi  dans  quelque»* 
uns  de  vos  royaumes  ? 

4^*  Il  y  a  quelques-uns  de  nos  royaumes  où 
les  femmes  succèdent  à  la  couronne  ;  mais  dam 
le  n6tr«  il  e^t  une  loi  établie  depuis  Je  com^ 
mencement  de  la  monarchie ,  qui  les  exclut  da 

tr4D«* 

JD\  Si  votre  souverain  motiroit  sans  enfants  y 
qui  est-ce  qui  succéderoit  à  la  couronne? 

R^  Depuis  bien  des  siècles  Dieu  a  favotisé 
notre  souverain  de  descendants  suffi»onts ,  noil^ 
seulement  pour  succéder  à  son  tiône,  maià 
encore  pour  fournir  des  succi^sseurs  à  d'autteè 
trènes  de  TËurope. 

Di  Ces  souverains,  qui  sont  d^me  iiiém(6 
famille,  seront  sans  doute  toujours  unis  tn*" 
tr  eux ,  et  ne  se  feront  pas  la  guerre  ? 

jR.  Quoique  des  souverains  soient  d*uné 
inéme  famille ,  cela  n'empêche  pas  qu'ils  lié  se 
fassent  la  guerre,  s'il  y  en  a  quelque  sujet,  et 
ils  n'en  sont  pas  moins  bons  amis.  Deux  soU»> 
verains,  tandis  même  qu'ils  se  font  la  giteire, 
dans  tout  ce  qui  ne  porte  pas  atteinte  aux  in-^ 
téréts  de  leur  couronne ,  se  rendent  mutuel- 
lement les  services  qu'on  peut  attendre  àtk 
meilleurs  amis 

L'Empereur  n^'ayant  fait  différentes  ihter- 
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rogations  sur  la  guerre ,  je  lui  ai  répondu  que 
par  rapport  à  cet  objet ,  à  la  manière  dont  on 
combat,  aux  différentsstratagèmes  qu'on  em- 
ploie, je  ne  pouvois,  étant   prêtre  et  con- 
sacré à  Die» ,  être  bien  au  fait  de  ces  articles. 
Mais  ,  lorsque  je  lui  ai  dit  le  respect  que^  nous 
avions  pour  les  têtes  couronnées ,  même  lors- 
qu'elles sont  du  parti  ennemi ,  le  respect  qu'ont 
pour  elles  les  vainqueurs  lorsqu'elles  tombent 
entre  leurs  mains ,  les  attentions  qu'on  a  pour 
les  prisonniers  ,  les  secours  qu'on  rend  aprds 
une  action  aux  blessés ,  méwft  du  parti  ennemîi: 
voilà j  dit  l'Empereur,  ce  qui  s'appelle  faire 
la  guerre  en   nation  policée;  notre  histoire 
nous  fournit  aussi  des  traits  de  cette  générosité, 
et  il  m'en  cita  quelques-uns.  Sur  quoi  je  dis  à 
ce  prince  qu'il  y  avoit  encore  de  ces  sortes  de 
traits  bien  plus  récents,  et  dont  nous  avions 
été  témoins  :  la  manière,  par  exemple ,  dont  il 
avoit  traité  les  Ëleuthes ,  soit  Ta-oua-tsi  qui 
avoit  été  souverain  d'une  partie  de  ces  pays, 
soit  plusieurs  autres  princes  qu'il  avoit  comblés 
d'honneurs  et  de  bienfaits  après  les  avoir  sou- 
mis à  sa  domination. 

.  L'Empereur  s'informa  encore  du  nombre 
des  différents  états  de  l'Europe,  des  troupes 
que  les  différents  souverains  peuvent  mettre 
sur  pied.  Il  s'informa  si  notre  royaume  avoit 
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relation  avec  la  Moscovie;  quels  ëtoient  les 
peuples  avec  qui  les  Moscovites  pouvoient 
avoir  des  différends,  outre  les  mahoniétant 
avec  lesquels  ils  étoient  actuellement  en  guerre  ; 
quels  étoient  les  succès  des  armes...*  Je  ré- 
pondis que  nous  ne  savions  que  fort  superfi- 
ciellement ce  qui  regarde  les  guerres  et  les 
différends  que  les  souverains  d'Europe  peuvent 
avoir  entr'eux  ;  que  d'autres  royaumes  étant 
situés  entre  celui  de  Moscovie  et  le  nôtre ,  ces 
deux  royaumes  n'avoient  rien  à  démêler  en- 
semble; néanmoins  que  les  savants  de  notre 
royaume  entretenoient  des  relations  avec  les 
savants  de  Moscovie,  comme  avec  les  savants 
des  autres  royaumes  de  TËurope ,  pour  se  com- 
muniquer mutuellement  les  nouvelles  décou- 
vertes qui  peuvent  contribuer  au  progrès  des 
sciences  et  des  arts;  mais  que  ces  sortes  de 
communications  sont  tellement  étrangères  aux 
affaires  d'état,  que  même  en  temps  de  guerre 
elles  n'étoient  pas  ordinairement  interdites... 
Sa  Majesté  demanda  aussi  comment,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  les  Moscovites  a  voient 
fait  tant  de  progrès  dans  les  sciences  et  les  arts  ; 
en  quelle  langue  ils  communiquoient  avec  les 
savants  des  autres  royaumes.  Nos  missionnai- 
res, ajouta  l'Empereur ,  qui  traduisent  ici  les 
dépêches  qui  viennent  de  Moscovie ,  ou  bien 
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fn'on  y  envoie,  entendent-ils  la  langue  mos^- 
éovite?....  J*ai  répondu  à  ces  dffférents  articles 
^tje  les  Moscovites  avoient  attiré  diez  eux  des 
iHTants  et  des  artistes  de  différents  royaumes; 
avoient  érl§fé  des  écoles  et  des  académies  pour 
Ibire  Aeurir  les  sciences  et  les  arts ,  et  avoient 
accordé  de  grands  avantages  à  ceux  cjui  y  fal- 
èofent  quelques  progrès  ;  que,  par  rapport  à  la 
langue  dans  laquelle  on  communiquoit  avec  là 
Hoscovie,  les  antres  royaumes  ne  cuftlvotent 
guère  la  lan{gue  moscovite,  mais  que  le^  Mos- 
covites cultivoient  la  langue  française,  qu'on 
parle  même  actuellement  dans  toutes  les  cours 
ût  l'Europe.  Outre  la  langue  française,  ditns 
laquelle  on  a  écrit  ou  au  moins  traduit  tout  ce 
<|uia  été  dit  jusqu'ici  d'important  par  rapport 
à  lliistoire  tant  ancienne  que  moderne,  et  par 
rapport  aux  sciences  et  aux  arts ,  il  y  a  encore 
la  langue  latine,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  langue  mandarine  et  Europe  y  parce  que  les 
anciens  livres  de^scîences  et  d'histoire  ont  été  la 

Î plupart  écrits  en  cette  langue.  C'est  en  cette 
angue  que  sont  écrites  les  prières  publiques 
que  font  dans  les  églises  des  chrétiens  les  mi- 
nuties de  la  religion  chrétienne;  et  les  savants 
de  Moscovîe  aussi  bien  que  de  tous  les  autres 
royaumes  d'Europe  la  savent,...  La  coup  de 
Moscovie,  lorsqu'elle  envoie  des  dépêches  à 
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la  ceur  de  la  Chine,  les  enToie  écrites  en  langue 
moscovite,  mongole,  tartare  et  latine.  G*est 
cet  exemplaire  en  langue  latine  que  nos  tra- 
ducteurs  traduisent  en  tartare.  Les  dépêches 
que  la  cour  d'ici  envoie  en  Moscovie,   étant 
aus&i  écrites  en  différentes  langues,  nos  mêmes 
missionnaires  traducteurs    en  traduisent   du 
tartare  un  exemplaire  en  latin ,  qu^on  envoie 
avec  les  exemplaires  traduits  en  d'autres  lan- 
gues. ^1^^ 
Sa  Majesté  me  demanda  en  tartare  si  je  sar 
vois  la  langue  tartare  ;  s*il  y  avoit  ici  plusieurs 
Européens  qui  la  sussent  ;  si  quelqu'un  de  non^ 
savoit  la  langue  moscovite....  Je  répondis  en 
tartar«)  à  Sa  Majesté  que  j'entendois  un  pea 
eette  langue  ^  soit  lorsqu'on  la  parlolt^  soit 
lorsque  jVn  lisois  les  livres;  mais   que,  faute 
d'exercice ,  je   ne  pouvois  la  parler  dans  une 
conversation  suivie.  J'ajoutai  que  je  ne  eon-^ 
noissois  dans  les  autres  églises  personne  qui  la 
sût  ;  mais  que  dans  la   nôtre,  outre  quelques 
nouveaux  missionnaires  qui  appren oient  cette 
langue,  nous  avions  les  PP.  Amiot  et  DoHîères 
que  le  tribunal  des  ministres   faisoit  appeler 
lorsqu'il  sagissoit  de  traduction  par  rapport  à 
la  Moscovie;  que  cependant  ni  l'un  niTa^itre^ 
ni  aucun  Européen  d'ici  ne  savoit  la  langue 
moscovite. 
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D,  Avez*vous  actuellement  quelque  savant 
d«  votre  royaume  à  la  cour  de  Moscovie  ? 

R,  Je  ne  puis  positivement  savoir  si  nous  y 
eo  avons  actuellement ,  mais  nous  y  en  avons 
eu  il  y  a  peu  d'années.  Lorsqu'en  1760  je  pré- 
sentai  une    mappemonde  a  Votre   Majesté , 
outre  que  je  rendis  compte,  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit,  de  la  position  que  je  donnois  au 
Kamstchatka^  et  de  plusieurs  nouvelles  dé- 
couvertes que   j*avois  ajoutées,  je  citai  pour 
garant  de  cette  position  et   pour  aut^^r    de 
ces  découvertes,  M.  de  Tlsle  et  quelques  au- 
tres Français,  que  la  cour  de  Moscovie,  au 
service  de  laquelle  ils  étoient  alors,  avoit  en- 
voyés pour  déterminer  par  des  observations 
la  position  de  différents  pays  à  l*est  de  la 
Moscovie. 

D.  J'ai  ouï  dire  qu'il  y  avoit  des  Européens 
dans  les  troupes  de  Moscovie,  aussi  bien  que 
dans  celles  du  roi  d'Ava ,  contre  lequel  j'ai  en- 
voyé des  troupes  les  années  précédentes; 
parmi  ces  Européens ,  savez-vous  s'il  y  en  a 
de  votre  royaume  ? 

R„  Parmi  les  troupes  moscovites  et  celles  du 
roi  d'Ava  >  il  se  peut  faire  qu'il  y  ait  des  Eu- 
ropéens et  même  des  Français  :  mais ,  n'ayant 
nulle  relaticii  détaillée  de  ces  troupes ,  nous  ne 
pouvons  savoir  au  juste  ce  qui  en  est. 
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Z).  N'avez-Youspas  ouï  dire  que  leroid'Ava 
a  fait  plusieurs  conquôtes ,  qu*il  a  subjugué 
plusieurs  royaumes?  quels  royaumes  a-t-il 
conquis? 

R.  Effectivement  nous  avons  ouï  dire  que  le 
roi  d*Ava  avoit  subjugué  les  royaumes  de 
Siam  y  de  Mien ,  de  Pégou  et  quelques  autres 
royaumes  voisins  ;  et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  les 
armées  de  Votre  Majesté,  capables  iion-seu« 
lement  de  mettre  des  bornes  à  ses  conquêtes , 
mais  encore  de  l'obliger  à  demander  la  paix ,  à 
se  réfugier  dans  ses  états  et  à  payer  à  Votre 
Majesté  le  tribut. 

L'Empereur  continua  ses  questions  sur  les 
différents  pays  de  Tunivers,  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes,  sur  la  manière  dont  nous 
les  connoissions  et  en  faisions  les  cartes,  sur  le  j 
possessions  des  Européens  et  leurs  établisse- 
ments dans  des  royaumes  étrangers. 

Par  rapport  à  Batavia ,  Sa  Majesté  parut  ne 

pas  ignorer  ce  qui  s'y  éfoit  passé  il  y  a  trente 

ans,  lorsque  daus  une  seule  nuit  le  gouverneur, 

sous  prétexte  de  révolte,  ût  massacrer  plus  de 

soixante  mille  Chinois  qui ,  dans  des  troubles 

de  l'empire  ou  changements  de  dynastie  ,  s'y 

étoient   réfugiés.  Lorsque  la   nouvelle  de  ce 

massacre  fut  parvenue  à  Canton,  où  j'arrivai 

peu  de  temps  après,  on  y  disoit  que  le  tsong* 

6. 
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Ion  en  avait  ftTerti  FEmperear,  qui  avoit  rë- 
(londii  que  ceux  qui  avoient  été  itisssacrés 
étoient  ctes  fugitifs  dont  il  ne  convenoit  paf 
qu*il  prit  la  cause  en  main. 

L'Empereur  m*ayant  demandé  quels  sont 
les  Européens  qui  sont  à  Ka-la  pa  (  Batavia  ) 
et  qui  le  gouvcrnentje  répondis  que  c'étotent 
les  Hollandais,  et  conséquemment  aux  diverses 
questions  qu*il  me  fit  après  avoir  expliqué  ce 
que  c'est  qu'un  gouvernement  républicain^ 
dont  ici  l'on  n'a  point  d'idée,  je  parlai  du  gou- 
vernement de  Hollande ,  dont  les  états  ,  qui 
sont  républicains,  nommoient  les  gouverneurs 
des  difTérentes  provinces  q^ii  on  dépendent, 
élevoient ,  abaissoient ,  récompcnsoient  et  pu- 
nissoient  avec  la  même  autorité  qu'un  souve- 
rain dans  ses  états. 

D,  Dans  un  pays  si  éloigné  d'Europe,  tel 
qu'est  Ka-ta-ptif  si  celui  qui  est  à  la  tète  vient 
a  abuser  de  son  autorité,  comment  y  apporter 
remède  ? 

/{.On  y  remédie  malgré  l'éloigné  ment.  Si 
nh  gouverneur  se  comporlc  mal ,  et  ne  se  rend 
pas  aux  remontrances  de  son  conseil ,  on  le 
rappelle  en  Europe,  et  on  l'y  jug*î.  Lorsque  je 
vins  ici,  il  y  a  près  de  trente  ans,  j'appris  que 
tout  récemment  un  gouverneur  ayant  fait  à 
Batavia  quelques  actes  de  cruauté,  dès  qu'en 
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Europe  les  états  de  Hollande  en  avoient  été 
informés,  quoique  ce  gouverneur  fit  bieq 
d*ailleiirs  «on  devoir,  iU  l'avoient  raf>pelé  ekf 
Europe,  lui  avoieni  fait  son  procès,  et  ratoitiil 
jugé*  '^^t    .  y  fiiv 

D,  Comment  un  pays  si  éloigné  est-il  eai  la 
puissance  des  Hollandais? 

il.  Ka-lfi'pa  est  une  lie  que  les  E^uropéena 
nomment /ap/t,  et  qu'ici  on  nomme  quelquefois 
Koua'oua.  Cette  ile  n'u  jamais  été  habitée  que 
par  des  sauvages  errants  dans  les  bois,  oii  Hf 
n*ont  que  très  peu  d'habitations.  Les  Hollan- 
dais, il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans,  étant 
descendus  dans  cette  lie,  s*y  sont  établis,  et  yi 
ont  bâti  une  ville  qu'on  nomme  Batavia^  qui , 
actuellement ,  ne  Iccède  pas  aux  villes  les  plus 
florissantes  de  TËurope,  et  qui  est  un  entrepôt 
du  commerce  immense  que  font  les  Hollandais 
dans  les  quatre  parties  du  monde.  Dans  celte< 
ile  de  Java ,  il  n*y  a  que  la  ville  de  Batavia  et 
les  environs  qui  appartiennent  aux  Hollan* 
dais;  les  sauvages  habitent  le  reste  de  Tile 
comme  auparavant.  l  '>h  » 

/).  Ce  sont  aussi  les  Européens  qui  sont  è^ 
Luçon   (  Manille)}  Apparemment  qu'ils  a'jr 
sont  établis  de  même  que  les  Hollandais  k  K^  * 
la-pa,  *î*«  5  ! 

R,  Il  y  a  environ;  deux  cent  cinquante  ant 


l'' 


!  . 


î^ 


lyà  LETTRLS 

que  des  Espagnolt  bAUrent  une  ville  dans  la 
plut  considérable  de:i  Iles  auxquelles  ils  avoient 
abordé,  et  qui  n'étoient  alors  peuplées  que  de 
sauvages.  Cette  ville  sert  d'entrepôt  à  leurs 
vaisseaux ,  lorsqu'ils  font  le  voyage  d'Amé- 
rique. 

/).  Effectivement,  je  vois  sur  vos  cartes , 
dans  des  pays  bien  éloignés  de  TEurope,  Nou' 
vêllc' Espagne^  Nouvelle-' France,  Nouvelle- Hol" 
lande  :  que  signifient  ces  termes  de  nouveaux 
loyaumes  ?  ^  \ 

R.  Les  vaisseaux  d'Europe  ayant  abordé 
dans  quelque  pays  jusqu'alors  inconnu,  les 
Européens  qui  étoient  sur  les  vaisseaux  y  sont 
descendus,  et  ayant  trouvé  le  pays  ou  désert , 
ou  habité  par  des  sauvages,  quoique  pourvu  de 
différentes  choses  utiles  à  la  vie,  et  qui  peu- 
vent faire  un  objet  de  commerce,  ils  s'y  sont 
établis,  et  y  ont  fondé  des  habitations  qui  se 
sont  peu  à  peu  agrandies.  Les  sauvages  qui 
habitoient  ces  pays»  se  sont  peu  à  peu  civilisés, 
ont  bientôt  reconnu  les  avantages  qu'ils  pou- 
voient  tirer  de  leurs  nouveaux  hôtes ,  se  sont 
joints  à  eux ,  et  les  ont  aidés.  Ces  nouvelles 
habitations  s*étant  insensiblement  accrues,  lors- 
qu'elles ont  eu  une  étendue  considérable,  on 
leur  a  donné  le  nom  du^royaume  dont  étoient 
ceux  quiyiçnt  fondé  les  premières;  habitations. 
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Ce  sont  des  Espagnols  .qui  ont  découTerl  et 
commencé  des  habitations  dans  co  qu'on  ap- 
pelle la  Nouvelle-Espagne.  Il  en  est  ainsi  de 
ce  qu*on  appelle  la  Nouvelle-France ,  la  Nou* 
velle -Hollande. 

/).  Dans  vos  mappemondes,  vous  tracez  tous 
les  royaumes  de  l'univers;  vous  n'avez  pas  été 
dans  tous  ces  pays,  comment  pouvez-vous  en 
tracer  la  carte  ? 

J{,  Tous  les  souverains  d'Europe  ont  chacun 
fait  faire  la  carte  de  leur  pays,  et  se  la  sont  mu- 
tuellement communiquée.  Les  mathématiciens 
font  des  observations  dans  différents  lieux  de 
l'univers  pour  fixer  la  situation  de  ces  lieux,  et 
se  communiquent  mutuellement  leurs  obser- 
vations. Quant  aux  pays  qui  sont  hors  de  l'Eu- 
rope^ en  leur  communiquant  les  cartes  de  son 
propre  pays  et  de  ceux  dont  on  a  déjà  la  des- 
cription ,  ils  ne  font  point  difficulté  de  commu- 
niquer la  carte  de  leur  pays;  ordinairement 
même ,  dès  que  ce  sont  des  peuples  policés  et 
amateurs  des  sciences,  ils  sont  bientôt  convain- 
cus de  la  iûretéet  de  la  justesse  des  méthodes 
que  les  Européens  emploient  ;  alors  ils  imitent 
l'exemple  de  Votre  Majesté  et  de  son  illustre 
aïeul ,  et  emploient  des  Européens  à  faire  la 
carte  de  leur  pays. 

JDf  On  dit  communément  que  l'univers  ren- 
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ferme  dix  mille  royaumes,  c^est-à -d'ire  une  in- 
finité. Il  7  a  des  pays  par  eux-mêmes  inacces- 
sibles, qui  ne  sont  point  habités,  et  par  cun» 
séquent  où  vous  n*ave£  pn  pénétrer.  Il  y  en  a 
dans  lesquels  on  ne  permet  pas  qv^d  vous  entriez , 
tel  que  le  Japon,  qui  n'est  pas  éloigné  d*ici.  Il 
¥0us  manquera  au  moins  la  carte  de  ces  pays. 
R,  Depuis  plusieurs  siècles  que  les  Euro- 
péens voyagent  et  que  leurs  vaisseaux  parcou- 
rent Tunivers,  il  est  peu  de  pays  où  ils  n'aient 
pénétré.  S'il  y  en  a  dont  ils  n\iient  pu  avoir  la 
earte,  ils  ont  la  carte  des  pays  voisins  ;  ils  con- 
noissent  par  conséquent  les  bornes,  retendue, 
la  vraie  situation  de  ce  pays;  les  lieux  par  où 
entretit  et  sortent  telles  et  telles  rivières ,  et 
cela  suffit  pour  une  carte  générale.  Ils  peuvent 
même  y  marquer  telles  ou  telles  habitations 
qu'ils  ont  entendu  dire  à  telle  ou  telle  distance 
de  tel  ei.droit  déjà  connu.  Si  c'est  un  pays 
entouré  de  mers  ,  et  où  les  vaisseaux  n'aient 
pu  aborder,  ou  dont  on  ne  connoisse  qu'une 
petite  partie  du  rivage  qui  le  borne,  on  ne 
marque  dans  la  carte  que  ce  qu'on  connoit  du 
rivage^  et  on  y  trace,  s'il  y  a  moyen ,  les  mon- 
tagnes considérables  et  les  embouchures  de 
rivières  qu'on  y  aura  remarquées.  D'autres 
vaisseaux  qui  y  abordent  ensuite,  et  y  font 
de  nouvelles  découvertes,  les  ajoutent  sur  la 
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carte;  et  ainsi  peu  à  peu  on  parvient  à  une  en- 
tière connoissance  de  ce  pays.  Dans  la  map- 
pemonde que  j*ai  présentée  à  Votre  Majesté, 
il  y  a  des  pays  dont  on  ne  connolt  encore  que 
les  bornes,  et  dont  ]«  n*ai  pu  marquer  Tinté- 
rieur  :  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  connott 
qu'une  partie  des  bornes ,  et  je  n*ai  marqué 
quecequ'onconnoissoît.  Dans  les  mappemon- 
des qu'on  fera  dans  la  suite,  on  pourra  y  ajouter^ 
des  découvertes  qui  se  seront  faites  depuis  que 
j'ai  tra(  é  la  mienne.  Par  rapport  au  Japon,  nous  ; 
en  traçons  la  carte,  parce  que  les  Européens 
y  ont  autrefois  pénétré,  et  en  ont  eu  la  carte. 

D.  Pourquoi  n'avez-vous  plus  d'accès  an 
Japon ,  et  ne  vous  permet-on  pas  même  d'y 
aborder? 

R,  Les  souverains  sont  maîtres  de  leurs 
grâces.  Lorsque  les  souverains  du  Japon  nous 
ont  admis ,  nous  avons  tâché  de  les  servir  de 
notre  mieux.  Lorsqu'ils  refusent  nos  services , 
nous  nous  soumettons;  mais  nous  ne  sommes  ^ 
pas  moins  prêts  à  nous  employer  pour  eux ,  lors- 
qu'ils nous  feront  l'honneur  de  nous  admettre. 

D.  Ce  n'est  pas  précisément  que  les  Japo- 
nais ne  veulent  point  de  vous ,  dit  l'Empereur 
en  souriant;  c'est  qu'ils  ne  veulent  point  de 

votre  religion. 

Alors,  sans  me  donner  le  temps  de  répon- 
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dre,  il  passa  tout  de  suite  à  d*autres  questions 
sur  les  cartes  hydrographiques ,  la  manière 
de  naviguer,  de  mesurer  le  chemin  qu'on  fai- 
soit  sur  mer  9  de  reconnoitre  la  situation  de 
l'endroit  où  Ton  étoit  ;  sur  la  grandeur  de  nos 
vaisseaux  et  le  nombre  de  l'équipage  ;  sur  ce 
que  nos  vaisseaux  apportoient  à  la  chine  ,  et 
sur  ce  qu'ils  en  emportoient;  sur  la  manière 
dont  on  faisoit  les  glaces  (  par  bonheur  j'a- 
vois  vu  en  France  la  manufacture  de  Saint- 
Gobin  ),  et  une  infinité  d'autres  questions 
auxquelles  je  tâchai  de  satisfaire. 

L'Empereur  s'informa  ensuite  combien  nous 
sommes  ici  d'Européens  et  de  combien  de 
royaumes.  Il  ne  put  s'eitipécher  de  témoigner 
sa  surprise,  lorsque  je  lui  dis  que  de  vingt-cinq 
Européens  qui  sont  actuellement  à  sa  cour, 
nous  étions  donze  dans  notre  église,  dont  onze 
étoient  français.  En  effet,  depuis  que  la  cour  de 
Chine  a  fait  l'honneur  aux  Européens  de  les  ad- 
mettre, il  y  a  toujours  eu  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  Français.  Aussi  Cang-hi,  voyant  que 
les  Français  pou  voient  suffire  pour  faire  eux 
seuls  une  résidence,  leur  fit  donner  du  terrain^ 
qui  fuit  présentement  l'église  des  Français ,  si- 
tuée dans  Tenceinte  extérieure  du  palais. 

Ayant  rappelé  à  l'Empereur  celle  époque 
de  ses  bienfaits,  il  me  dit  : 
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/i.  Vous  êtes  tous  français  dans  votre  église? 

H.  Pari'ting'tchang  (  frère  Pansi  )  j  qui  a 
rhonneur  de  peindre  Votre  Majesté,  est  ita- 
lien. Tous  les  autres  sont  français. 

D.  L'Italie  apparemment  est  alliée  avec  la 
France?  ^ 

jR.  La  France  est  en  paix  avec  l'Italie  :  mais, 
indépendamment  de  la  paix  qui  règne  entre 
ces  deux  royaumes,  ceux  à  qui  nous  nous 
adressons  en  Europe  pour  avoir  des  sujets , 
sachant  bien  que  lorsque  quelque  sujet  peut 
agréera  Votre  Majesté ,  nous  ne  nous  soucions 
pas  de  quel  royaume  il  soit ,  nous  ont  envoyé 
celui-ci,  supposant  qu'il pourroit  lui  plaire, 
i  D.  L'Italie  a  donc  de  la  réputation  pour  les 
grands  peintres? 

R,  De  tout  temps  on  a  eu  en  Italie,  et  on  y 
a  encore  des  peintres  fameux.  Celui  que  nous 
amenâmes  ici  du  temps  de  Cang-hi  (  M.  Ghe- 
rardini  ),  qui  eut  le  bonheur  de  lui  plaire, 
ainsi  que  le  frère  Castiglione,  que  Votre  Majesté 
a  comblé  de  tant  de  bienfaits ,  en  étoient  l'un 
et  l'autre.  Actuellement  Ngan-iejr^  le  P.  Da- 
raascène  de  la  S.  C.  )qui  travaille  au  Jou-y^hoan 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté  ,  en  est  aussi. 

i).  De  combien  de  royaumes  y  a-t-il  ici  des 
Européens.  ,.^ 

/{,  Il  y  a  ici  actuellement  des  Portugais ,  des 
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Haliens  tt  des  Allemands  qai  sont  partagés 
tnUrc  les  autres  églises. 

Z).  Fou'tso&a  (  le  P.  d*Arocha  )  n*est-il  pas 
dans  votre  églises. 

h  M.  Fou'-^stotin  est  portugais.  Comme  il  est 
Kien-fou  (  assesseur  au  tribunal  des  mathéma- 
ticfiies),  il  demeure  au  Nan-Tang  (église  méri- 
dionale) avec  les  deui(  autres  qui  y  travaillent. 

D.  Sais-tu  que  Fou-stoUn  revient? 

R,  Votre  Majesté  me  Tapprend. 
f  D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est  parti  ? 
*  il.  Il  est  parti  Tannée  dernière,  vers  la  fin  de 
la  quatrième  lune. 

D.  Il  n*iiura  donc  pas  employé  un  an  dans 
ton  voynge  ;  car  il  est  actuellement  en  okemin 
pour  revenir. 

R.  Votre  Maje^^té  a  mis  un  si  bon  ordre 
dans  toute  la  route  qui  conduit  à  ses  nouvelles 
conquêtes ,  qu'à  présent  on  n*y  reconnoit  plus 
ces  déserts  affreux  et  inhabitables  qu'il  falloit 
autrefois  traverser ,  et  qu'on  y  voyage  avec  au- 
tant de  iàreté  et  de  commodité  que  dans  le 
reste  de  l'empire. 

jP.  Voilà  déjà  plusieurs  fois  que  FowstoUn 
va  dans  les  pays  du  nord-ouest  pour  en  faire 
la  carte  :  est-ce  lui-même  qui  la  trace  sur  le 
papier,  ou  bien  se  sert-il  des  gens  d'ici,  qu*il 
dirige ,  et  à  qui  il  la  fait  tracer?  :iv 
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il.  Fàu^stolin  a  été  une  fois  en  Tart'^ric 
avec  Lieou'SOftff'iin  (  le  P.  Hallerstein  )  pour 
y  faire  la  carte  du  pays  où  Votre  Majesté 
prend  le  plai^sir  de  la  chaise.  Il  a  encore  été 
deux  fois  avec  Kao-tchin-sse(\e  P.  d*£spignha) 
au-delà  des  anciennes  bornes  deTenipire,  une 
nord-ouest  d'ici,  pour  y  faire  la  carte  de 
ces  vastes  pays  que  Votre  MajestVî  y  a  con- 
quis. Dans  ces  trois  commissions ,  j*at  tu  les 
cartes  qu'il  en  a  voit  tracées  lui-même;  à  plus 
iorte  raison^  cette  fois-ci,  lui-même  Tnura 
tracée.  Cependant  il  se  pourroit  faire  que,  pour 
que  l'exemplaire  qu*il  a  présenté  fût  tracé  plus 
proprement  et  d'une  manière  plus  agréable  à 
la  vue,  il  l'eût  fait  tracer  ou  calquer  sur  Tori- 
ginal  que  }e  suis  sûr  qu'il  a  fait  lui-même. 

L'Empereur  me  fit  ensuite  plusieurs  ques- 
tions sur  les  méthodes  qu'emploient  les  Euro- 
péens pour  faire  la  carte  d'un  pays ,  et  sur  la 
justesse  qui  en  doit  résulter  pour  la  position 
des  lieux. 

LieoU'Song'lin ,  me  dit-il  ^  a  été  aussi  autre- 
fois faire  la  carte  de  Mouran  (  lieu  de  la  chasse). 
N^estil  pas  vrai  qu'il  est  habile  dans  les  ma- 
ihémafiques?  r 

R,  C'est  un  effet  des  bontés  dont  Votre  Ma- 
jesté nous  honore,  de  daigner  marquer  de  la 
satisfaction  de  nos  foibles  services.  Il  est  vrai 
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cependant  que  parmi  les  Européens  qui  sont 
ici,  Votre  Majesté  ne  pou  voit  faire  un  plus 
digne  choix  que  de  Lteou-song^lin  pour  oc* 
cuper  la  place  do  président  du  tribunal  des 
mathématiques ,  qu'il  remplit  depuis  près  de 
trente  ans. 

Z).  Pao-yeoU'hoan  (  le  P.  Gogais ,  allemand , 
assesseur  au  tribunal  des  mathématiques)  en* 
tend  bien  aussi  les  mathématiques  ?  il  doit  être 
âgé  :  quel  âge  a-t-il  ? 

R,  Pao-yeoU'koan  est  mort  l'année, passée , 
tandis  que  Votre  Majesté  étoit  h  Gehol  i  il  éloit 
alors  âgé  de  soixante-dix  ans. 

Z>.  Voilà  donc  une  place  vacante  dans  le 
Kin-tien-kin  (  tribunal  des  mathématiques  ). 

il.  La  place  est  actuellement  remplie  par 
KaO'tchm-sse  (  le  P.  d*£spignha  }. 

2).  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

R.  C'est  celui  à  qui  Votre  Majesté  donna  un 
bouton  (  mandarinat  )  du  quatrième  ordre 
lorsqu'il  alla  avec  Fou-tsolin  faire  la  carte  des 
pays  nouvellement  conquis.  Au  retour  du  se- 
cond voyage  qu*il  y  a  fait  y  il  s'adressa  au  mi- 
nistre d'état  Fou'hengy  qui  avoit  alors  soin  de 
nous  y  et  lui  ayant  représenté  que  la  besogne 
pour  l'exécution  de  laquelle  Votre  Majesté  lui 
avoit  donné  le  bouton ,  étant  finie ,  il  le  prioit 
de  faire  agréer  à  Votre  Majesté  la  démission  de 
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son  mandarinat,  qui  n*étoit  plus  que  ad  ho- 
nores :  mais  Fou-heng  refusa,  et  lui  dît  que , 
puisqu'il  étoit  déjà  mandarin,  dès  qu'il  y  auroit 
au  tribunal  une  place  vacante  parmi  celles  qui 
sont  assignées  aux  Européens ,  il  y  succède- 
roit;  et  c'est  en  conséquence  qu'il  y  a  effecti- 
vement succédé ,  et  a  été  présenté  à  Votre  Ma- 
jesté avec  une  foule  d'autres  mandarins  qui 
lui  furent  présentés  à  son  retour  de  Gehol. 

D,  Tu  sais  les  mathématiques  :  sais-tu  aussi 
la  philosophie? 

/{.  Je  l'ai  enseignée  pendant  deux  ans,  avant 
que  de  quitter  l'Europe. 

D.  Puisque  tu  sais  la  philosophie ,  comment 
répondrois-tu  à  une  question  que  quelquefois 
on  fait  ici ,  en  badinant ,  à  nos  philosophes  :  de 
l'œuf  et  de  la  poule,  lequel  a  été  créé  le  premier? 
-"'/{.  Pour  réponse , J'exposerai  simplement  ce 
que  nos  livres  saints  nous  apprennent  de  la 
création  du  monde;  comment,  le  cinquième 
jour,  Dieu  créa  les  volatiles  et  les  poissons ,  à 
qui  il  ordonna  de  se  multiplier,  et ,  par  con- 
séquent, quoique  la  poule  n'ait  pu  pondre  des 
œufs  que  lorsqu'elle  existoit  déjà ,  la  faculté 
qu'a  la  poule  de  pondre  des  œufs  est  aussi 
ancienne  que  la  poule  même. 

Z).  Ce  que  ces  livres  vous  apprennent  de  la 
création  du  monde  est-il  bien  sûr  ? 
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H,  Nos  livres  sont  très  anciens  ;  on  a  tou- 
jourii  eu  pour  eux  un  respect  infini, parce  que 
toujours  on  les  a  crus  inspirés  de  Dieu  ;  ils  nous 
ont  été  transmis  de  génération  en  génération^ 
sans  avoir  souffert  la  moindre  altération^ 

Z).  Comme  dans  nos  livres  canoniques  il 
n*est  point  parie  de  la  création  du  monde , 
croira-t-on  que  ce  qui  s*en  trouve  dans  d*au(res 
livres  soit  digne  de  foi? 

Jt  II  est  probable  que  les  livres  qui  par- 
loient  de  cette  création  ont  été  C9ns(tiDées 
dans  rincendiede  Tsin-chi- houang,  Qe^naété 
que  plusieurs  années  après  cet  incendie  qu'on 
a  recouvré  quelques  fragments  des  anciens 
livres,  et  qu^on  s'est  mis  à  écrire  de  nouveau; 
il  est  donc  arrivé  que  ceux  qui  ont  écrit  sur 
Tancienne  histoire*  n'en  sachant  que  ce  que 
leur  avoient  raconté  leurs  pères  (qui  proba- 
blement eux-mômes  n'étoient  nés  qu'après  cet 
incendie,  et  ne  savoient  que  ce  qu'ils  avoient 
ouï  raconter),  ils  ont  inséré  dans  leurs  écrits , 
parmi  quelques  traits  vrais  dont  on  se  ressou-* 
venoit  encore,  plusieurs  autres, avec  des  cir- 
constances, soit  ajoutées ,  soit  altérées,  d'où  il 
ne  résulte  que  des  fables,  même  aux  yeux  des 
lettrés.  Mais,  parmi  ces  fables,  nous  y  recon- 
noissons  des  traits  conformes  à  la  vérité  et  à 
ce  que  notts  JlU9tt^,!dpB^|U3iS:|iyi:es  4;hi^(j^i^s, 
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A  Poecasion  de  la  création  des  astres,  VEm* 
pereiir  fit  beaucoup  d'interrogations  sar  le 
mouvement ,  la  grandeur,  Téloignenient  et  là 
multitude  des  astres;  sur  les  éclipses  de  soItU 
et  de  lune  ;  sur  rinëgalitë  des  jours  et  des 
nuits  ,  suivant  les  différents  temps  de  Pnrnièt 
et  les  différents  pays.  Je  n'avois  m  globe  n| 
sphère  qui  put  m'iiider  à  expliquer  ces  direit 
phénomènes.  Mais  comme  dans  les  atiparte* 
ments  il  y  a  des  tables  garnies  de  toutes  aortes 
de  bijoux ,  je  prenois  ceux  qui  cloient  propre! 
à  représenter  ce  que  j'avois  à  faire  éktiondre. 
Malgré  le  peu  de  facilité  àm'exprilUer  dansun^ 
langue  aussi  difficile  que  là  chinoise^  TËmperei^ 
est  fait  à  mon  jargon,  et  d'ailleurs  les  matières 
d'astronomie  ne  lui  sont  point  étrangères. 

Il  y  a  douÉe  ans,  lorsque  je  lui  présentai 
une  mappemonde  avec  une  explication  chinoise 
où  j'avois  exposé  le  système  du  mouvement  de 
la  terre ,  Sa  Majesté ,  après  m*avoir  fait  dtffé*- 
rentes  questions  sur  la  manière  dont  nous  étas> 
biissons  ce  système,  me  dit  en  souriant  :  Vous 
avez  en  Europe  votre  manière  d'expliquer  les 
phénomènes  célestes; et  nous, nous  avons aiistt 
^a  nôtre,  sans  faire  tourner  la  terre.  Ëffectivik-' 
ment ,  le  lendemain ,  après  plusieurs  questioUà 
sur  le  même  sujet ,  il  m'expliqua  plusieurs 
das  iphénomènes  célestes  ordinaires  >  a^ec  «ne 
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netteté  et  une  justesse  qu'on  n'auroit  pas  dû 
attendre  d*un  prince  qui  a  tant  d'occupations. 
£n  ayant  témoigné  ma  surprise  à  un  eunuque 
de  rintérieur,  je  lui  demandai  si  TEmpereur 
donnoit  encore  quelque  temps  à  cette  sorte 
d*étude.  Où  en  trouyeroit-ii  le  loisir,  me  ré- 
pondit Feunuque  ?  Mais  ou  il  va  se  promener 
à  la  classe  des  princes  ses  fils,  ou  il  les  fait 
venir  dans  son  appartement,  et,  par  manière 
d'examen,  les  interroge  sur  ces  sortes  de  ma- 
tières ,  pour  voir  s'ils  ont  profité. 

Il  faut  savoir  que,  près  de  l'appartement  or- 
dinaire de  l'Empereuv,  soit  à  Pékin ,  soit  à  sa 
maison  de  plaisance  de  Yvem-ming"  Yvem ,  il  y 
a  ce  qu'on  appelle  Chang'chou-fang ,  c'est- à- 
ÔMedasse  supérieure ,  parce  qu'elle  est  unique- 
ment pour  les  fils  de  Sa  Majesté.  Dès  qu'ils  ont 
l'âge  de  profiter,  il  faut  qu'ils  soient  en  classe 
du  matin  jusqu'au  soir.  L'âge  avancé  et  les 
emplois  ne  les  en  exemptent  pas.  Il  y  en  a  ac- 
tuellement qui  ont  trente  et  plus  d'années ,  et 
qui  sont  dans  de  grands  emplois.  Les  jours 
mêmes  qu'ils  vaquent  à  leur  emploi ,  dès  qu'ils 
ont  fini  ce  qui  le  regarde ,  il  faut  qu'ils  se  ren- 
dent exactement  à  la  classe;  autrement,  si 
l'Empereur  venoit  à  savoir  qu'ils  s'en  sont 
exemptés  sans  raison,  il  les  puniroit  maigre 
leur  âge  et  leur  dignité.  Il  y  a,  dans  cetteclasse, 
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dés  professeurs  d'éloquence,  (Vliistôifé,  'à% 
mathématiques  ;  des  maîtres  pour  àpprehdre  ^l 
tirer  de  l^arc,  etc.>  et  ehacuti  de  ces  màltbel  à 
son  temps  déterminé  pour  donner  sa  leçon. 
J'ai  connu  particulièrement  un  mandarin  A^ 
tribunal  des  mathématiques  que  ]*£mp<srcul^ 
choisit  pour  enseigner  les  matncmatiqueè  à  sè$ 
fiU  et  pefits-fîli*  l!  me  raContôi!  qtiVn  të  thar- 
géant  de  celte  commission,  Sa  Majesté  lui 
avoit  dit  :  «  Aie  soin  de  le  faire  obéir,  et  dans 
V  tout  ce  qui  régarde  ton  emploi,  prends  sur 
»  tes  élèves  la  même  autorité  que  tous  ies 
>:  maîtres  doivent  avoir  sur  leurs  disciple^ 
»  J'aurai  soin  de  veiller  à  ce  que  tu  sois  obéi,  k 
CVst  en  effet  à  quoi  l'Empereur  est  extrême- 
ment attentif,  que  ses  enfants  nient  à  Togar^ 
de  leurs  maîtres  la  même  subordination  que  les 
gens  ordinaires  doivent  avoir  à  i^égard  des 
leurs.  Outre  que  dans  ses  moments  de  loisir, 
il  va  quelquefois  à  la  classe  et  assiste  aux  èx-^ 
plicattons  des  maîtres,  qu'il  fait  répéter  à  ses 
enfants,  il  les  fait  même  venir  en  particulier^ 
et  les  examine^  pour  voir  s'ils  proÊtent.  ji*i^ 
été  témoin  qu*à  certains  jours  de  réjouissance.^ 
TËmpereur,  du  lieu  même  du  spectacle  auquel, 
il  assistoit,  faisoit  venir  un  oU  deux  dé  sesàls, 
qui  eux-mêmes  avolent  déjà  les  leurs  en  classé, 

leur  donnoit  le  sujet  d'une  pièce  d'élôe[tietidè' 
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qn'il  lear  faisoit  composer  dans  ane  chambre 
ToUine ,  et  ne  leur  accordoit  le  plaisir  de  jouir 
du  spectacle  qu'après  avoir  été  content  de  leur 
composition.  C'est  quelque  chose  d'étonnant 
que  cette  subordination  des  fils  de  l'Ëropereury 
quelque  avancés  qu'ils  soient  en  âge.  Il  est 
Trai  qu'ils  ont  en  cela  l'exemple  de  r£mpereur 
leur  père,  qui,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans, 
bien  loin  de  se  dispenser,  a  l'égard  de  l'Impé- 
ratrice sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  d'aucune  des  cérémonies  gênantes  que  le 
rit  chinois  prescrit  aux  enfants  envers  leurs 
pères  et  mères,  croiroit  manquer  au  premier 
devoir  de  la  nature,  dont  un  prince  doit  donner 
l'exemple  à  ses  sujets ,  s'il  ne  s'abaissoit  pas 
autant  devant  sa  mère  que  le  dernier  de  ses 
sujets  doit  s'abaisser  devant  lui. 

Je  me  rappelle  encore  plusieurs  autres  ques- 
tions que  me  fit  l'Empereur  ;  mais  ce  sera  le 
sujet  d'une  troisième  lettre*  J'aurois  bien  sou- 
haité que^  parmi  tant  de  questions,  il  y  en  eût 
eu  quelques-unes  qui  eussent  trait  à  la  reli- 
gion, et  qui  m'eussent  mis  à  portée  de  lui  ex- 
poser les  mystères  et  les  saintes  lois  du  chris- 
tianisme; mais  il  paroissoit  l'éluder.  Et  quand , 
à  l'occasion  du  Japon ,  j'attendois  qu'il  s'arrê- 
tât un  peu,  il  continua  avec  tant  de  rapidité 
une  suite  d'autres  questions  auxquelles  il  fallut 


w 


Ail 


chambre 
de  jouir 
it  de  leur 
étonnant 
Dpereur^ 
;e.  Il  e&t 
mpereur 
rois  ans, 
;  rimpé- 
igt-deux 
es  que  le 
srs  leurs 
premier 
it  donner 
isoit  pas 
r  de  ses 

es  ques- 
e  sera  le 
>ien  sou- 

y  en  eût 

la  reli- 
e  lui  ex- 
lu  chris- 
i  quand , 
il  s'arrê- 

rapidité 
b  il  fallut 


llDiriAlfTKS   ET   GURirUbKS.  SO7 

répondre,  qu'il  ne  me  fut  pas  possible  de 
toucher  cette  matière  importante,  dani  la 
crainte  de  perdre  tout-à-coup  la  confiance 
pleine  de  bonté  avec  Inquelle  il  me  parloit ,  C6 
qui  eût  été  nuire  à  la  religion  même,  et  perdre 
Tespérance  de  trouver  un  jour  quelques  mo- 
ments plus  favorables  pour  lui  dire  ce  que 
j'avois  dans  le  cœur,  et  ce  qui  étoit  l'unique 
objet  de  mes  désirs.  Je  suis  »  etc. 

TROISIÈME  LETTRE 

Du  P.  Benoist. 

Ek  lisant  ma  deuxième  lettre,  Monsieur, 
vous  avez  dû  être  surpris  qu'un  Empereur  de 
la  Chine ,  occupé  des  affaires  d'un  si  grand  et 
si  vaste  empire  qu'il  gouverne  par  lui-même > 
ait  les  matières  de  mathématiques  assez  pré- 
sentes à  l'esprit  pour  en  pouvoir  raisonner 
aussi  juste  qu'il  en  raisonne.  Sa  curiosité  à 
cet  égard  l'engagea  à  me  faire  une  infinité  de 
questions  sur  les  phénomènes  célestes.  Après 
y  avoir  répondu  ,  je  lui  dis  que  ces  différents 
phénomènes  s'expliquoient  encore  plus  aisé- 
ment ,  si,  comme  je  Tavois  autrefois  exposé  à 
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St  Majteté  I  au  lieu  de  faire  tourner  le  soleil , 
qn  I9  plaçoit  au  centre  du  monde ,  el  on  faisoit 
tourner  autour  de  lui  la  terre  et  les  planètes. 
Je  lui  fis  la  comparaison  d'un  vaisseau  qui  vo« 
gué  sur  une  mer  tranquille.  Ceux  qui  sont  dans 
ce yaisseau  aperçoivent  les  montagnes^  le  rivage 
el  les  autres  objets,  qui  leur  paroissent  s'éloi- 
gner, tandis  qu'eux-mêmes  s'imaginent  être  en 
repos,  c  J'ai  fait  moi-même  cette  remarque , 
»  dit  r£mpereur,  surtout  lorsque  sur  ma  bar- 
»  que,  j'y  suis  ou  dans  une  chambre,  ou  d^ns 
»  ma  chaise  à  porteur.  Cela   est  encore  bien 
«plus  sensible,  si,  après  avoir  été  quelque 
«temps  appliqué,  je  jette  un   coup-d'œil  à  la 
»  glace  de  ma  portière, ou  à  la  fenêtre, alors  il 
»  me  semble  que  je  suis  immobile,  et  que  ce  sont 
»  les  différents  objets  qui  s'éloignent  ou  s*ap- 
ik  prochent  de  moi.  »  Il  me  fit  cependant,  d'une 
mapicre  très  enjouée,  plusieurs  questions  ;  et, 
quand  je  lui  dis  qu'une   flèche  qu'on  tireroit 
perpendiculairement  de   dedans  un   vaisseau 
qui  vogue  rapidement»  retomberoit  dans  le  vais- 
s^eau,  il  dit  que, lorsqu'il  en  auroit  l'occasion,  il 
vouloit  en  faire  lui-même  l'expérience.  Il  s'in- 
forma ensuite  si  en  Europe  tous  les  astronomes 
^•ttivoient  ce  système  du  mouvement  delà  terre. 
Je  lui  répondis  qu'en  Europe  presque  tous  les 
%siroaQaie«  l'avoient  embrassé.  Ce  n'est  pas  ^ 
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ajoutai-je,  que  nous  assurions  que  Tunivers 
soit  effectivement  arrangé  comme  nous  le  sup- 
posons ;  nous  proposons  seulement  cet  arraa-^î 
gcment  comme  celui  qui  paroit  le  plus  propre  et 
le  plus  facile  pour  rendre  raison  des  différents 
mcmvements  des  astres  et  pour  les  calculer.  - 
A  Toccasion  de  la  manière  dont  on  obser- 
voit  les  astres ,  l'Empereur  me  fit  plusieurs 
questions.  Il  me  parla  du  nouveau  télescope  qui 
lui  avoit  été  présenté  par  nos  deux  nouveaux 
missionnaires,  et  en  demanda  Tcxplication. 
Il  objecta  que  le  trou  qui  est  dans  le  miroir 
du  fond  devoit  diminuer  la  quantité  de  rayons 
que  réfléchissoit  ce  miroir,  et  que  Tautre  petir 
miroir  opposé  au  trou  sembloit  devoir  cachet  | 
une  partie  de  Tobjet.  Ne  pourroit-on  pas  y  dit^ 
Sa  Majesté,  donner  aux  deux  miroirs  une  si* 
tuation  qui  levât  ces  deux  inconvénients  ?  Je 
répondis  qu'effectivement  Newton,  un  des  plus 
habiles  mathématiciens  qu'ait  eus  TEurope, 
avoit  fait  un  télescope  tel  que  le  proposoit  Sa 
Majesté,  y  plaçant  des  miroirs  de  réflexion; 
mais  que ,  outre  qu'il  étoit  alors  difficile  de 
pointer  le  télescope  à  l'objet ,  il  y  avoit  encore 
d'autres  inconvénients  que  j'exposai.  L'Empe* 
reur  comprit  aisément  que  très  peu  de  chose 
ajouté  à  la  circonférence  du  miroir  du  fond 
suppléoit  abondamment  à  ce  que  le  vide  du 
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mîHeii  du  miroir  pouvoit  diminuer  de  la 
quantité  des  rayons  qui  sont  réfléchis.  J*ex* 
plîq^ttfti  aussi  comment  le  petit  miroir,  quoique 
opposé  à  Tobjety  ne  pouvoit  sensiblement 
cacher  rien  de  l'objet ,  moins  encore  qu'une 
tète  d'épingle,  qui  seroit  à  une  certaine  dis- 
taooe  de  l'œil  ^  ne  pourroit  rien  cacher  d*une 
momagne  qu'on  regarderoit  dans  l'eloigne- 
ment.  Les  rayons  de  lumière  partis  de  l'objet, 
et  réfléchis  par  le  miroir  du  fond  sur  le  petit 
miroir  objectif,  qui  les  réfléchit  à  son  tour 
pour  les  porter  jusqu'à  l'œil,  où  ils  De  par- 
viennent qu'après  avoir  traversé  des  oculaires 
achromatiques,  me  donnèrent  occasion  d*ex> 
pliquer  cette  nouvelle  invention.  Sa  Majesté 
loua  beaucoup  le  génie  inventif  des  Euro- 
péens, et  en  particulier  l'invention  de  ce  nou- 
veau télescope ,  et  du  mécanisme  qui  le  fait 
mouvoir  avec  autant  de  facilité  que  de  promp* 
titude ,  pour  le  pointer  aux  différents  objets 
el  suivre  celui  auquel  on  l'aura  pointé  autant 
de  temps  qu'on  voudra  le  considérer.  Sa  Ma- 
jesté me  demanda  s'il  avoit  déjà  paru  quel- 
ques-uns de  ces  télescopes,  et  si  Ton  en  avoit 
déjà  apporté  à  la  Chine.  Je  lui  répondis  que, 
l'année  précédente,  un  de  nos  minisires  d'éfaf, 
qui  a  beaucoup  de  bonté  pour  nous,  et  qui 
vsoudroit  nous  aider  un  peu  à  donner  à  Sa 
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Majesté  quelques  marques  de  notre  reconnoîs- 
sance  pour  tous  les  bienfaits  dont  Elle  noas 
comble,  nous  avoit  annoncé  cette  nouvelle  in*- 
venlion,  et  avoit  ajouté  qu'il  n*av oit  encore 
pu  en  obtenir  un  pour  nous  l'envoyer  ;  maïs 
que,  vu  les  ordres  qu'il  avoit  donnés, ce  nou- 
veau télescope  seroit  sûrement  fini  assez  à 
temps  pour  que  nous  pussions  le  recevoir  l'an- 
née suivante.  Qu'ainsi  il  n'étoit  pas  probable 
que  des  particuliers  eussent  pu  acquérir  et  ap- 
porter ici  ce  qu'un  ministre  n  avoit  pu  obtenir. 

L'Empereur  s'étant  aperçu  qu'il  falloit  que 
j'expliquasse  au  frère  Pansi  fout  ce  qu'il  disoit 
en  chinois ,  qui  avoit  rapport  à  lui ,  me  de- 
manda s'il  ne  savoit  pas  au  moins  quelques 
mots  de  la  langue  chinoise  ;  je  lui  répondis 
qu'il  en  savoit  très  peu. 

D.  Ces  nouveaux  Européens  qui  viennentf 
de  Canton  ici ,  ne  sachant  pas  encore  la  lan- 
gue ,  doivent  être  bien  embarrassés  dans  le 
voy.ige  ? 

M,  Ils  ont  un  interprète  qui  les  accompagne 
de  Canton  jusqu'ici. 

1).  Mais,  pour  les  choses  dont  ils  peuvent 
avoir  un  besoin  continuel ,  selon  vos  usages  , 
comment  peuvent-ils  se  faire  entendre  de  ceux 
qui  les  servent  ? 

R»  Nous  leur  envoyons  ordinairement  des 
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gens  de  notre  église ,  qui  sont  au  fait  de  nos 
usages,  pour  les  accompagner  de  Canton  jus- 
qu'ici. 

D,  Les  gens  de  votre  église  n'apprennent- 
ils  pas  votre  langue  ? 

R,  Ils  ne  l'apprennent  pas,  et  ce  n'est  que 
très  rarement  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  un  peu. 

Z).  Mais  ne  savent-ils  pas  votre  loi  et  ne 
sont-ils  pas  de  votre  religion  ?  , 

jR.  Ils  professent  notre  religion  sans  qu'ils 
aient  besoin  de  savoir  notre  langue,  ^^out  ce 
qui  regarde  notre  religion  a  été  traduit  en 
chinois ,  et  expliqué  dans  des  livres ,  lesquels, 
la  seconde  année  de  Yong  -  iching ,  furent 
présentés  à  Sa  Majesté ,  qui  nous  les  fit  rendre 
après  les  avoir  donnés  à  examiner.  ^^,,,. 

D,  Il  est  probable  que  vous  n'admettriez 
pas  dans  vos  églises  de^gens  qui  ne  seroient 
pas  de  votre  religion. 

R,  Un  infidèle  qui  est  honnête  homme  et 
qui  passe  pour  tel ,  nous  ne  faisons  aucune 
difficulté  de  l'admettre  dans  nos  maisons.  Mais 
cet  infidèle,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  a  notre  église ,  et  avoir  connu  ce  que 
c'est  que  la  religion  chrétienne,  ne  manque  pas 
de  l'embrasser;  et  actuellement  nous  n'avons 
dans  notre  église  aucun  de  nos  gens  qui  ne  soit 
chrétien.  V 
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D.  Malgré  cela  ,  il  tous  sera  difficile  àt  tes 
conduire ,  vu  le  caractère  des  gens  de  ce  pays-oi, 
et  ils  ne  manquent  pas  de  tous  eauser  bien  des 
tracasseries  ? 

R.  Ils  ne  nous  en  causent  aucune,  parce 
que  nous  ne  les  maltraitons  ni  d'injures,  ni  de 
coups.  S'ils  ne  sont  pas  contents  de  nous ,  ils 
prennent  leur  congé;  si  nous  ne  sommes  pas 
contents  d'eux,  nous  les  renvoyons.  ^ 

D,  Moyennant  cela  ,  tous  devez  avoir  de 
bons  sujets ,  puisque  dès  qu'ils  ne  font  pas  leur 
devoir  vous  les  renvoyez;  ils  ne  sont  donc  pas 
vos  esclaves  ? 

^  R,  Nous  ne  sommes  pas  dans  l'usage  de 
nous  servir  d'esclaves  ou  de  gens  achetés  ; 
nous  n'avons  que  des  gens  loués,  qui  demeu- 
rent chez  nous  de  leur  plein  gré ,  et  que  nous 
sommes  libres  de  renvoyer.  ^ 

'^D.  Combien  leur  donnez-vous  par  mois? 

* R,  Nous  leur  donnons  par  mois  un  tiao 
(  c'est  à  peu  près  4  livres  lo  sous,  monnaie 
de  France  ). 

D,  Comment  peuvent-ils  se  tirer  d'affaire 
avec  un  tiao  ?  sans  doute  que  vous  y  a^gutes^ 
des  chants  ?  (  des  récqn^penses  ). 

R»  Outre  qu'ils  sont  nourris  dans  notre 
église,  qu'ils  y  vivent  retirés,  et  qu'ils  n*ont 
pas  gramie  dépense  à  faire  en  habits,  ils  sont 
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exempts  d'une  infinité  de  dépenses  dont  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  quand  ils  servent  c^  *'z  les 
séculiers;  d'ailleurs  nous  leurs  donnons  des 
récompenses  proportionnées  à  leur  travail  et 
a  leurs  talents.  v\ 

^-  D.  Ceux  parmi  vous  qui  sont  tang-tchay 
(occupés au  service  de  TËmpereur  )  ont  besoin 
de  monture ,  de  domestiques ,  etc.  ;  quels  ar- 
rangements prenez-vous  pour  cela  ? 

jR.  Parce  que  tous  ceux  de  notre  église  sont 
tang'-tchay ,  sinon  habituellement ,  ^^i  moins 
de  temps  en  temps,  ils  sont  appelés  pour  des 
traductions^  des  opérations  de  chirurgie,  etc. 
On  fournit  à  chacun  une  monture  ou  une  char- 
rette suivant  son  besoin. 

D.  Qui  est  «ce  qui  les  fournit  ? 
;.-  jR.  C'est  l'affaire  du  tang-kia  »  d*y  pourvoir 
pour  ceux  qui  doivent  sortir. 

D,  Si  quelqu'un  veut  avoir  plusieurs  domes- 
tiques, lui  en  donne-t-on  autant  qu  il  en  veut  ? 

R,  Comme  ici  l'usage  et  même  l'éloignement 
des  lieux  où  nous  appelle  Votre  Majesté  ne 

iLe  supérieur  et  le  procureur  se  nomment  ici  Tang- 
kia  ,  avec  cette  différence  que  quand  on  veu^  «^.ési- 
gner  le  supérieur  on  dit,  Tchingiang-hia(  Tang-kl^ 
en  chef)«  et  l'on  nomme  le  procureur  Fou-tang^nm 
(aide  Tanghia),  Dans  notre  résidence  d'ici ,  c'est  le 
même  qui  est  supérieur  et  procureur. 
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nous  permettent  pas  de  sortir  à  pied  9  on  a 
soin  de  nous  fournir  ou  une  monture  ou  une 
charrette.  L'usage  exigeant  aussi  que  nous  ne 
sortions  pas  seuls ,  et  que  nous  ayons  quel- 
qu'un qui  nous  accompagne,  le  tang-kia  2l%%\'- 
gne  à  chacun  un  domestique  qui  raccompagne 
lorsqu'il  va  dehors,  et  qui  Taide  à  la  maison, 
par  exemple,  à  broyer  des  couleurs ,  à  pré- 
parer des  remèdes,  etc.  Mais  comme  en  qua- 
lité de  missionnaires,  nous  ne  devons  avoir  que 
ce  qu'il  seroit  indécent  de  n'avoir  pas ,  on  ne 
permet  qu'un  domestique  a  chacun ,  hors  que 
dans  certaines  circonstances  la  nécessité  n'exige 
qu'on  lui  ajoute  des  aides. 

Z>.  Mais  les  habits ,  apparemment  chacun  se 
les  fera  faire  selon  son  goût  ? 

R,  C'est  aussi  le  tang-kia  qui  les  fournit  à 
chacun  selon  le  besoin.  Il  n'y  a  qu'à  les  lui 
demander. 

J9.  Ceux  qui  ont  des  soieries  ou  autre  chose 

en  présent ,  qu'en  font-ils  donc ,  puisqu'on  les 

fournit  d'habits  ? 

R,  Tout  ce  que  chacun  reçoit  en  présent , 

soieries,  montures,  etc.  quoi  que  ce  soit,  on 
le  remet  au /^zn^'/Va,  excepté  quelques  menus 
effets ,  comme  bourses,  sachets  d'odeur,  pin- 
ceaux, etc.,  que  l'usage  permet  à  chacun  de 
garder.  Par  exemple ,  les  soieries  dont  Votre 
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Majcité  Imus  a  dernièrement  gratifiés^  nous  les 
avons  attssii6t  remises  entre  les  mains  du 
t»ng»kiay  et  nous  n*avons  gardé  que  les  bourses 
dont  Votre  Majesté  nous  avoit  aussi  ftiit  pré- 
seat. 

i>.  N*est«ce  pas  toi  qui  est  tang-kia} 

R%  Je  ne  le  suis  plus  depuis  près  d*un  un. 
G*est  TchaO'ching-si'€Ou  (  le  P.  Bourgeois  ) 
qui  Test  actuellement. 

Ù,  Il  est  donc  plus  ancien  que  toi  ? 

R,  Il  n'y  a  que  quatre  ans  qu*il  e&t4ci:  mais 
il  a  pour  faire  cet  emploi  \  du  talent  >  des  forc- 
ées et  du  loisir  que  je  n*ai  pas. 

2>.  Il  a  du  talent ,  des  forces ,  à  la  bonne 
beute  :  mais  depuis  si  peu  de  temps  qu'il  est 
ici,  est-il  assez  au  fait  de  la  langue ,  des  mœurs 
et  des  usjiges  d*ici  pour  gouverner  une  maison  ? 

|{.  Quant  à  la  langue ,  comme  il  s'y  est  furt 
appliqué  dès  son  séjour  à  Canton  ,  à  peine  y 
aVéit-il  deux  ans  qu'il  étoit  ici  que  je  le  char- 
g^i  du  détail  de  la  maison,  et  il  s'en  acquitta 
fort  bien.  Un  an  après  il  fut  nommé  tang-kia. 

D.  Tu  dis  que  votre  nouveau  tang-kia  sait 
déjà  dssez  la  langue  :  mais  les  mœurs  et  les 
usages  d'ici ,  comment  peut-il  les  s  avoir  assez 
pour  gouverner  ? 

R,  Comme  il  a  de  la  prudence,  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  chose  qui  peut  avoir  rapport 
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aux  mœurs  et  aux  i; sages  de  ce  pnys,  avant 
que  d'agir,  il  consulte  sur  ce  qui  convient,     t. 

/>.  Mais  pour  les  affaires  du  dedans  (  c*e.«t- 
à-(lire  ce  qui  a  rappoit  au  palais  ),  ce  sera  Ap- 
paremment toi  qui  les  fer.is  ?  .> 

R.  Le  nouveau  tiinff-Aia  m\\  chargé  de  con- 
tinuer à  régler  ce  qui  icg.«rde  le  dedans,  et 
c'e!»t  en  conséquence  que,  de  concert  aveclui, 
j*ai  arrangé  tout  ce  qui  reganloit  la  présen- 
tation des  deux  nouveaux  venus  à  Votre. Ma- 

D.  Est-ce  loi  qui  n\is  pas  voulu  continuer 
d'êlre  ta/f g- Âia  j  ou  bien  est-ce  qu'on  n*a  pas 
voulu  que  tu  continuasses?  ^ 

R,  CVst  Tun  et  lautrc.  Je  suis  souvent  ap- 
pelé au  palais,  et  Temploi  de  tangkin  exige 
de  Tastiduilé  et  emporte  du  temps,  si  on  le 
veut  bien  faire.  Vu  mon  peu  de  santé,  je  ne 
puis  m'appliquera  Tune  de  ces  occupation:»  ^ans 
négr!':;er  l'autre.  Comme  ce  qui  re-garde  le  pa- 
lais doit  passer  avant  tout ,  mes  obligations  de 
tan  g  kia  en  souffriroient;  ainsi  il  cunvenoit 
de  mettre  à  ma  place  quelqu'un  qui  put  bien 
s'acquitter  de  cel  emploi. 

D,  Il  est  vrai  que  tu  as  toujours  eu  une  santé 
foible,  et  que  tu  as  eu  de  grandes  maladies  : 
mais  ce  n'étoitquede  fatigue,  et  actuellement 
tu  parois  le  bieu  porter? 
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il.  Si  j'ai  été  guéri  de  mes  ntaladies  ^  c*eât 
un  bienfait  de  Votre  Majesté  qui  n  eti  la  bonté 
de  m'envoyer  son  premier  médecin.  Depuis 
quelque  temps  que  je  parois  souvent  en  pré^ 
sence  de  Votre  Mojesté ,  comiUent  ponrrois-je 
être  malade  ? 

1  D,  Vous  autres  Ent^opéens  ,  usez-vous  du 
▼in  d'ici?  Un  usage  hiodéré  de  ce  vin  peut  èon- 
tribuer  à  fortifier.        ^j^  ^  .^.i..  .i*.  ^»  ^ 

K,  Dans  mon  voyage  de  Canton  ici,  on  m*ékl 
a  fait  goûter  de  différentes  espèces,  que  j*ai 
tfdltvés  agréables  au  goût  :  mais,  coniitie  nbus 
avons  tous  éprouvé  que  notre  estomac  euro- 
péen ne  s'y  faisoit  point ,  nous  n*en  usons  pas 
dans  notre  église. 

f  D.  Vous  faites  donc  venir  du  vin  d'Europe? 
'^    jR.  Nous  en  faisons  venir  de  Criilton ,  dôMt 
nouè  usons  à  table  certains  jours  de  fête. 
I    jD.  Et  les  jours  ordinait-es  ,  qu'est-ce  que 
vousbûVcz? 

'j    B,,  Nbus  buvons  du  vin  que  nous  faisons 
faire  ici. 

JD.  De  quoi  faites-vous  ce  vin  ? 
.    K^  Nous  le  faisons  de  raisins.  C'est  dé  rhi- 
isins  q<ie  sont  faits  tous  les  vins  d'Europe. 
-    D.  Le  tih  de  raisins  est  donc  meilleur  pbUr 
la  sàiité  que  le  vin  d'ici  qui  est  fait  de  grains. 

/{.  Le  vin  de  raisins,  pbùr  une  per&bbn6  qtii 
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rCy  Si^roii  pas  accoutumée ,  ne  sefoit  peut-être 
pas  aussi  sain  qu*il  l'est  pour  nous  :  mais,  (comme 
en  £Uk*ope  on  use  dans  tous  les  repas  d*un  peu 
de  vin  de  raisins,  et  que  notre  estomac  y  ett 
accoutumé  de  bonne  heure ,  quelque  disgra-^ 
cieux  que  soit  au  goût  le  vin  que  nous  faisons ^ 
nous  nous  trouvons  bien  d*un  ichong-'tse  (pe- 
tit gobelet  à  boire  les  liqueurs  )  qu'on  noui 
donne  à  chacun  à  table,  et  que  nous  buvonè  | 
après  y  avoir  mêlé  une  quantité  d'eau  plus  ^ti 
moins  grande,  suivant  que  chacun  le  souhaite. 

D,  Quoi!  vous  mêlez  de  Teau  avec  votirè 
vin?  '^^"' 

A.  La  nature  des  vins  d'Europe  est  difTérelnte 
de  celle  des  vins  d'ici  :  le  vin  d'ici  doit  se  boik'ë 
chaud ,  et  he  seroit  pas  potable  si  on  y  mettoifc 
de  l'eau  :  au  lieu  que  le  vih  d'Europe  se  boit 
froid ,  et  dans  le  royaume  d'où  je  suis  ,  on  est 
dans  l'usage  de  le  boire  avec  de  l'eau,  que 
chacun  avant  que  de  le  boire  y  met  plus  où 
moins,  selon  son  i^ré.        ,   ,   .         ,  ,  ■      i 

L'Empereur  me  fit  éncëte  uh  grand  tibnàbré 
de  questions  dans  le  goût  des  précédentes,  sut 
nos  repas,  nos  jeûnes,  nos  prières,  nos  occnpa* 
tions  à  la  maison  lorsque  nbus  n'allions  pas  àù 
palais,  et  sur  toute  notre  manière  de  vivre.  lë 
lui  détaillai  comment  nous  faisions  la  prière^ 
cottiment  nous  prenions  ensemble  nos  repàs  à 
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des  heures  réglt^es  et  au  signal  qu*on  nous  en 
donnoit.  Il  s'informa  ce  que  c*étoit  que  l'heure 
d*oraison  que  nous  faisions  le  matin  ;  comment 
nous  fdisions  Texamen  de  conscience  avant  le 
dtncr  et  avant  que  de  nous  coucher;  comment 
nous  priions  avant  et  après  le  repas;  quel  cloit 

Tobjet  de  nos  prières  \  icales Mais,  me  dit 

alors  Sa  Majesté,  pour  tous  ces  différents 
exercices  qui  vous  sont  prescrits  à  certains 
temps  déterminés,  comment  faites-vous  donc 
lorsque  vous  utes  supérieur ,  ou  que  vous  êtes 
au  palaib?  vous  êtes  alors  obligé  de  les  omettre. 
H.  Le  matin,  nous  nous  acquittons  à  l'ordi- 
naire de  nos  devoirs  de  religion,  et,  s'il  est 
nécessaire,  nous  nous  levons  assez  matin  pour 
avoir,  avant  que  de  sortir,  le  temps  d*y  satis- 
faire. Lorsque,  pendant  la  journée,  dans  l'en- 
droit où  nous  sommes  occupés ,  nous  pouvons 
nous  mettre  un  peu  à  l'écart  pour  nous  re- 
cueillir, nous  le  faisons:  si  nous  ne  le  pouvons 
pas,  nous  pensons  que  Dieu,  qui  est  partout, 
est  témoin  de  ce  que  nous  faisons;  nous  le 
prions  de  nous  aider,  et  nous  redoublons  nos 
efforts  pour  réussir;  persuadés  que  c'est  lut 
plaire  que  de  nous  acquitter  avec  soin  et  de 
notre  mieux  dos  devoirs  de  notre  emploi.  £n 
pensant  ainsi  à  Dieu,  nous  suppléons  aux  priè- 
res que  noijis  ne  pouvons  faive  alors,  et  d'^il- 
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leurs,  nous  y  suppléons  encore  le  soir  lorsque 

nous  sommet»  de  retour  a  la  maison 

Ce  détail,  sur  lequel  nus  prétendus  esprits 
foits  badineroient  sans  doute,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  étoit  du  goût  de  TËmpereur.  La 
multitude  des  questions  qu'il  mefiiisoit  sur  ces 
différents  objets,  et  Tair  ouvert  avfc  lequel 
il  pnrioit ,  faisoit  voir  qu'il  preuoit  plaisir  a 
entendre  mes  réponses. 

Après  le  récit  de  ces  entretiens,  je  vais  vous 
informer  «le  ce  qui  se  passa  à  Yven^ining-yven^ 
où  TEmpereur,  avec  toute  sa  suite,  étuit  allé 
demeurer. 

Pendant  tout  le  cours  de  Tannée ,  TEmpe- 
reur  ne  demeura  à  Pékin  qu'environ  troismois. 
Il  s'y  rend  ordinairement  quelque  temps  avant 
le  soUtice  d'hiver,  qui  doit  toujours  se  trouver 
dans  la  ii*  lune  de  l'année  chinoise.  L'équi- 
noxedu  printemps  est  toujours  dans  la  2*  lune 
de  Tannée  suivante.  Le  premier  drgré  de/^iV- 
ces  se  trouve  dans  la  i**  lune;  et,  avant  le  i5 
de  cette  lune,  l'Empereur,  avec  toutesa  suite, 
va  demeurer  à  sa  maison  de  plaisance  de  Yven^ 
minf^-yveit  y  qui  est  située  nord-uuest  à  deux 
lieuesde  Pékin.  Pendant  ces  trois  mois  de  Tan- 
née que  TËmpeieur  passe  à  Pckin,  il  y  est  oc- 
cupé à  une  multitude  de  cérémonies  qui  y  exi- 
gent sa  présence.   Tout  le  reste  de  l'année , 
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eiiceptié  le  temps  qu'il  est  à  la  chasse  er\  Tar- 
tnrie ,  il  le  pa^se  à  Yven-mmg^xi>0n ,  d'où  il  se 
rend  à  Pékin  toutes  les  fois  que  quelque  cé- 
cémonie  Ty  appelle  ;  la  cérémonie  finie ,  il  re^ 
tourne  aussitôt  à  Yven-ming-yven,  C'est  cette 
maison  de  plaisance  dont  le  frère  Attirel  en- 
voya autrefois  en  France  une  description  exacte 
et  détaillée  qu'on  a  lue  avec  plaisir  (  Tom,  XI)^ 
et  à  laquelle  on  pourroit  ajouter  aujourd'hui, 
non-seulement  les  embellissements  qui  ont  été 
faits  aux  anciens  palais ,  mais  encore  à  grand 
nombre  d'autres  palais,  tous  plus  magnifiques 
les  uns  que  les  autres ,  que  Sa  Majesté  y  a  iait 
ooinstruire.    m;  '  'm  j^wr 

On  peut  dire  de  cette  maison  de  plaisance, 
que  c'est  un  bourg,  ou  plutôt  un  amas  de 
bourgs  entre  lesquels  elle  est  située,  et  qui 
contient  plus  d'un  million  d'ames.  Elle  a  dif- 
férents noms.  La  partie  de  ce  bourg  dans  la- 
quelle notre  maison  françai>>e  a  une  petite  ré- 
sidence, pour  y  loger  ceux  des  nôtres  qui  sont 
occupés  à  travailler  dans  le  palais  de  Sa  Ma^ 
jesté,  se  nomme  Haitkn,  La  maison  de  plai- 
sance de  l'Empereur  se  nomme  Yven-ming- 
yven  (jardin  d'une  clarté  parfaite). La  maison  de 
plaisance  de  l'impératrice-mère,  tout  proche 
de  celle  de  Sa  Majesté,  s'appelle  Tchang- 
rcÀ/i/i'/f^tf/}  (jardin  où  règne  un  agréable  prin- 
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tçrops  ).  Une  autre  maison  de  plaisance  peu 
éloignée  de  celle-ci  9  se  nontroe  Oifti/t-c^0o«- 
çkuLn  (montagne  de  longue  vie).  Une  autre  à 
quelque  distance  de  le,  a  le  nom  de  Tsing-ming^ 
yven  (jardin  d'une  brillante  tranquillité).  An 
milieu  d^  la  maison  de  plaisance  de  r£mpe<9 
reur  est  une  montagne  appelée  Yu-tsivénf 
chan  (  montagne  d*une  précieuse  source  ).  Ef- 
fectivement, cette  source  fournit  de  l'eau  ^ 
toutesles  maisons  de  plaisance  dont  je  viena  de 
parler,  et  cette  eau  forme  ensuite  un  canal 
jusqu'à  Pékin  ;  mais  depuis  que  l'Empereur  ré- 
gnant a  fait  couvrir  toute  cette  montagne  de 
inagnifiques  édifices 9  cette  source,  quoique 
encore  abondante,  ne  fournit  pas  la  moitié  de 
l'eau  qu'elle  fournîssoit  auparavant. 

Dans  cette  maison  de  plaisance,  à  l'entrée 
des  jardins,  est  placé  le  Tou-y^koan^  qui 
est  le  lieu  où  travaillent  les  peintres  chi- 
nois et  européens  ,  les  horlogers  européens , 
qui  y  sont  occupés  à  faire  des  automates  ou  di^ 
férentes  autres  machines ,  et  des  ouvriers'  es 
pierres  précieuses  et  en  ivoire.  Outre  ce  labo- 
ratoire intérieur ,  où  l'Empereur  va  de  temp^ 
en  temps,  il  y  a  autour  de  ce  palais  un  grand 
nombre  de  laboratoires  de  toutes  espèces,  où 
beaucoup  d'ouvriers  sont  continuellement  oen 
cupés  à  toutes  sortes  d'ouvrages  pour  l'orne- 
ment des  palais. 
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î*  Le  H  février  (17  de  la  1"  Inné)  étoit  le 
jour  auquel  renlroienl  au  J ou-y'-konn  les  di- 
vers .nrlisfes  qui  y  fravaillont.  Le  frère  Pansi 
s'y  rendit,  et  par  ordre  de  l'Empereur,  il  fut 
conduit  dans  un  de  ses  palais  pour  y  retou- 
cher le  portrait  du  second  jeune  homme  qu'il 
avoit  peint.  Le  P.  de  Vent  a  von  lui  servit  d'in- 
terprète, en  attendant  que  j'y  arrivasse ,  ce 
que  je  fis  bientôt  après  par  un  ordre  exprès 
de  Sa  Majesté;  je  n*y  restai  pas  long-temps,  il 


fallut  retourner  à  Prkîn. 
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.-Vers  le  commencement  de  la  1*  lune,  l'Em- 
pereur devoit  aller  offrir  lui-même  un  ffrand 
sacrifice  dans  le  temple  du  ciel.  Il  y  vint  donc 
pour  y  passer  en  retraite  dans  son  Tchay-Kon^ 
les  trois  jours   qui  ])rëcédoient  ce  sacrifice. 
Pour  moi,  j'étois  depuis quelquj^s jours îq>|>elé 
au  palais,  pour  y  diriger  les  épreuves  <les  plan- 
ches des  victoires  qui,  par  ordre  de  l'Empe- 
reur, avoient   été  gravées  en   France.  Long- 
temps auparavant ,  Sa  Majesté  avoit  fait  faire 
de  tout  son  empire  et  des  pays  contigusdc  nou- 
velles cartes  et  de  différentes  grandeurs,  d'un 
pouce  entre  chaque  degré  de  latitude,  de  deux 
puuces  et  de  deux  pouceset  demi  ;  je  fus  chargé 
de  diriger  cet  ouvrage.  Des  qu'il  fut  fini ,  l'Em- 
pereur fil  graver  eu  bois  deux  de  ces  exem- 
plaires ;  et  le  plus  grand ,  c'csl-à-dire  celui  qui 
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avoit  deux  pouces  et  demi  de  distance  entre 
chaque  degré  de  latitude,  il  ordonna  qu'il  fût 
gravé  en  cuivre.  Les  Chinois  gravent  en  bois 
très  délicatement ,  et  sur  cette  espèce  de  gra- 
vure ils  n'avoicnt  pas  besoin  de  consulter  les 
Européens;  mais,  par  rapport  à  la  gravure  en 
cuivre,  quoique  autrefois  il  y  eut  ici  des  Eu- 
ropéens qui  eussent  exercé  et  emeigné  cette 
espèce  de  gravure  et  la  manière  de  l'imprimer; 
quoiqu'on  eût  dans  ce  temps-là  gravé  en  cui- 
vre ,  et  imprimé  la  carte  générale  que  nos 
anciens  missionnaires  avoient  faite  de  tout 
l'empire;  néanmoins,  comme  il  n'avoitété  fait 
depuis  aucun  usage  de  cette  espèce  de  gravure, 
on  ne  put  trouver  aucun  Chinois  qui  en  fût 
tant  soit  peu  au  fait,  ni  même  aucun  Européen. 
On  me  pressa  donc  vivement  d'en  prendre  la 
direction  ;  j'eus  beau  protester  que  je  n'y  en- 
tendois  absolument  rien,  il  fallut  enfin  consentir 
à  communi({uer,  tant  de  vive  voix  que  par 
écrit,  ce  que  je  trouverois  sur  ce  sujet  dans 
nos  livres  qui  en  traitent. 

L*exeraplaire  qu'il  s'agissoit  de  graver  con- 
tenoit  cent  quatre  planches,  dont  chacune  de- 
voit  avoir  deux  pieds  deux  pouces  en  largeur; 
et  comme  chaque  carte  coinpreno.t  cinq  degrés 
de  latitude,  cela  donnoit  pour  la  hauteur  de 
chacune  douze  pouces  et  demi,  c'est-à-dire  9 
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un  pàcd  deux  pouces  et  demi,  mesure  chinoise. 
On  choii^it  ce  qu*il  y  avoit  de  plus  habiles  gra- 
veurs pour  graver  ces  planches  :  j*auroii  sou- 
haité qu'il  ne  leur  fût  donné  que  Tépaisseur 
qu'on  leur  donne  ordinairement  en   Europe, 
afin  qu'elles  pussent  prêter  un  peu  lorsqu'on 
les»  imprime;  mais  ils  voulurent,  disoient-ils , 
foire  un  ouvrage  solide,  et  ils  y  employèrent 
bien  cinq  ou  six  lois  autant  de  cuivre  qu'on 
y  en  auroit  employé  en  Europe;  au  reste,  elles 
étoient  très  nettement  gravées.  Pour  pouvoir 
les  imprimer,  je  donnai  le  modèle  de  la  presse 
dont  nous  nous  servons,  la  ntanière  de  faire  le 
vernis ,  de  préparer  le  papier,  et  de  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  opérer.  Après  plusieurs 
essais  et  quelque  temps  d'exercice,  on  parvint 
à  en  imprimer  un  exemplaire,  c'est-à-dire  cent 
quatre  feuilles,  qui  furent  présentées  à  l'Empe- 
reur. Il  en  fut  satisfait,  et  donna  ordre  d'en 
tirer  cent  exemplaires,  c'est-à-dire ,  dix  mille 
quatre  cents  feuilles* 

Ce  fut  tandis  qu'on  étoit  occupé  à  tirer  ces 
exemplaires,  que  MlVf.  du  Conseil  français  de 
Canton  m'adressèrent  un  mémoire  dans  lequel 
M.  Cochin  exposoit  les  difficultés  qu'on  auroit 
à  imprimer  ici  les  planches  des  victoires,  tant 
à  cause  de  la  délicatesse  de  la  gravure ,  que 
pour  les  autres  raisons  qu'il  détailloit.  En  con- 
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séquence^  il  proposoit  d*en  tirer  en  France  un 
nombre  d^exeinplaires  plus  grand  que  celui 
que  l'Empereur  avoit   demandé;  qu*ensuite 
avec  les  planches  et  les  estampes  qu'on  auroit 
tirées,  on  enverroit  ici  du  papier  d'Europe,  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  composition  du 
vernis,  et  un  mémoire  détaillé  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  réussir  dans  Timpression  de  ces 
gravures.  Sur  le  champ  je  traduisis  en  chinois  ce 
mémoire,  et  le  portai  au  palais  de  Yven^ming^' 
ytfcn  9  pour  le  faire  parvenir  à  TEmpereur,  qui 
étoit  arrivé  de  Tartarie,  où,  suivant  sa  coutume, 
il  avoit  été  jouir  du  plaisir  de  la  chasse.  Maisv 
comme  je  m'y  étois  bien  attendu ,  les  mandarins 
et  les  eunuques  ne  jugèrent  point  à  propos  de 
présenter  le  mémoire  e(  le  placet  que  j'y  avois 
joints.  Ils  nie  dirent  qu'il  fulloit  que  j'écrivisse 
à  MM.  de  Canton  ,  de  s'adresser  au  tsong-fou 
ou  au  directeur  des  douanes,  parce  que  l*un  e(t 
l'autre  ayant  reçu  de  l'Empereur  la  commission 
de  ces  gravures,  il  n'y  avoit  qu'eux  qui  pussent 
proposer  a  Sa  Majesté  les  raisons  de  M.  Co- 
chin.  Et  effectivement  les  Français^  sans  atten- 
dre ma  réponse,  s'y  étoient  adressées;  c'est  ce 
qui  fit  que  le  tribunal  des  ministres  nous  ap- 
pela, le  P.  Amiot  et  moi,  pour  traduire  les  dé- 
pêches arrivées  de  Canton.  La   réponse   de 
l'Empereur  fut  qu'on  imprimât  deux  eentf 
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cxenipiuireà  de  chuciint;  de  eea  gravures,  et 
qu*a  mesure  qireiies    sctoient   inipriinées,  on 
les  envityût  proinptement  ieiuvec  les  planches  ; 
quM  D^ctuit  pas  besoin  d'envoyer  d'Eiiro|)c,  ni 
du  papier,  ni  les  ingrédients  don^  eut  composé 
le  vernie;  et  ordre  a  nous  de  traduire  en  notre 
langue  ces  intentions  de  TEuipereur. 
^    Cette  réponse  de  l'Empereur,  avec  la  traduc- 
tion que  nous  avions  faite,  détaillée  auivant  ce 
qupn  nous  avoit  dit  dans  ie  tribunal  des  mi- 
nistres, partirent  aussitôt  pour  Canton^iar  un 
courrier  exiruurdinaire ,  qui  arriva  en  douze 
jours  à  Canton.  Deux  ans  après,  c'est-à-dire 
au  commencement  de  décembre  1772,  arrivè- 
rent ici  sept  de  ces  planches,  avec  le  nombre 
d*estampes  demandées  par  Sa  Maje^sté,  qui,  les 
ayant  vues  et  en  ayant   été  trè^  satidi'ait ,  or- 
donna de  tirer  ici  des  épreuves  de  ces  sept 
p'anchcs. Sur  le  cliamp,  on  m'envoya  bii>nifier, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  de  me  rendre  au  ]>a- 
lais  pour  y  consulter  sur  ks  moyens  qu'il  con- 
\e90it  de  prendre  pour  tâi  lier  de  réussir  dans 
un  9uvrage9i  délicat  et  si  dif'Lcile.  L'impres- 
sion des  cartes  avoit   eu  un  heureux  succès: 
mais  le  burin  de  cet  ouvrage  étoit  bien  gros- 
sier, en  comparaison  de  la  délicatesse  du  burin 
des  sept  planches  qu'avoit  duigé  un  artiste 
aussi  bab)ie  guc  M,  Cochin.  Pour  pouvoir  es- 
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pérer  de  réussir,  il  falloit  prendre  bien  d'au- 
tres précautions  que  celles  qu'on  avoit  prises 
pour  imprimer  les  cartes.  Je  fis  là-dessus  un 
mémoire,  dans  lequel  j'exposois  les  difficultés 
qu'il  y  avoit  d'imprimer  des  gravures  aussi  dé- 
licates que  le  sont  celles  des  victoires;  les  pré- 
cautions qu'il  falloit  y  apporter,  qu'autrement 
on  s'exposeroit  à  les  gâter  et  à  les  rendre  inu- 
tiles: que  la  rigueur  du  froid  qu'il  faisoit 
empéchoit  qu'on  pût  actuellement  mettre  la 
main  à  l'œuvre;  qu'il  falloit  attendre  que  les 
froidii  fussent  radoucis;  qu'en  attendant  on 
prépareront  la  nouvelle  presse  et  les  autres 
choses  qui  dévoient  être  employées.  Les  man- 
darins firent  sur  le  cli.'imp  parvenir  ce  mémoire 
à  Sa  Majesté,  qui  consentit  que  tout  ce  qui  y 
étoit  contenu  fut  exécuté.  L'Empereur ,  aussitôt 
aprc:»  la  cérémonie  du  sacrifice, étant  retourné 
à  Yven-rnin^'jven ,  j'y  retournai  aussi  à  sa 
suite.  *  -"T  •   -i-   -     .^  1-, 

Les  quatre  eunuques  que  l'Empereur  avoit 
nommés  pour  a])prcndre  l'usage  de  la  machine 
pneiniiati({ue,  nvoient  déjà  un  peu  saisi  la  ma- 
nière de  la  faire  jouer.  Les  trois  mi>sionnaires 
qui  travaillent  à  Thorlogerie:  le  P.  Archange, 
curme  déchaussé,  missionnaire  de  la  sacrée 
congrégation;  h  s  PP.  Ventavon  et  Mericour, 
tous  deux  jésuites,  avoicnt  étalé  toutes  lesdif- 
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férentes  pièces  d«  cette  machine.  Les  eunuques 
qui  ni'aitendoicnt  avec  quelques  autres  qu'ils 
avoient  amenés  pour  les  aider ,  me  direut  que 
l'Empereur  étant  fort  ei^ pressé  de  voir  les  dif- 
férentes expériences,   viendroît    le    lo  mars 
au  Jou^r^koan.  Je  m'y  rendi»  ce  jour-la  de 
lM)n  matin ,  et  je  fis  faire  aux  eunuqui^s  des 
expériences  sur  la  compression ,  la  dilatation 
el  l«s  autres  propriétés  de  l'air.  L'Empereur 
y  vint  l'après-midi,  et  me  demanda  l'explica- 
tion d^  chacune.  Il  voulut  savoir  lejeanntérieur 
de  la  machine.  Je  tâchai  de  le  lui  expliquer  par 
le  moyen  des  planches  que  j^avois  fait  dessiner 
pour  représenter  toutes  les  ni^c^es  qu'on  ne 
peut  voir  que  la  ma,chine  ne  soit  démontée. 
]|l  ordonna  de  préparer  encore  le  leiidemain 
des  expériences  et  de  garder  le  même  ordre 
que  j^avois-  gardé  dans  l'écrit  que  je  lui  a  vois 
présentée  Dès  que  TEmpereur  fut  de  retour 
dans  son  appartement,  il  envoya  ordre  aux 
eunuques  de  lui  apporter  la  machine  pneuma- 
tique,  et  leur  ftt  répéter  toutes  les  expériences 
«^'on  lui  avoiti  î^iXti^,  au  Jou^y-koan» 
îî.  Le  lendemain,  ii  mars,  lorsque  j'arrivai  au 
Jxm-y'^^aH ,    les   eunuques   me   racontèrent 
ce  qui  s'étoit  passé  la  veille  dans  l'appartement 
de  l'Empereur,  et  me  parlèrent  de  plusieurs 
questions  qiie  Sa  Majesté  leur  avoit  faites  à  ce 
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sujet,  auxquelles  ils  n'avoient  pas  été  en  état 
de  répondre.  Gomme  Sa  Majesté  avoit  donné 
ordre  de  préparer  de  nouvelles  expériences , 
je  jugeai  à  propos,  pour  bien  des  raisons,  de  loue 
faire  démonter  la  machine  ;  après  quoi  Tayaut 
fait  remonter  et  l'ayant  essayée ,  je  vis  qu'elle 
étoit  en  bon  état.  Effectivement,  lorsque  Sa 
Majesté  vint  l'après-midi ,  je  lui  expliquai  le 
jeu  des  différentes  soupapes,  des  pistons,  des 
robinets ,  etc.  Ce  prince  comprit  bientôt  com« 
ment,  en  élevant  le  piston,  la  soupape  supé- 
rieure pressoit  contre  le  piston ,  et  empéchoil 
Tair   extérieur  d'entrer  dans  le  corps  de  la 
pompe  :  au  contraire,  Tair  qui  étoit  dans  le 
récipient,  en  se  dilatant  pour  en  sortir,  faisoit 
ouvrir  la  soupape  inférieure  et  se  dilatoit  dans 
le  vide  que  l'élévation  du  piston  causoit  dans 
le  corps  de  la  pompe  :  de  même ,  comment  en 
abaissant  le  piston,  la  soupape  supérieure  se 
soulevoit  pour  laisser  sortir  Tair  qui ,  du  réci- 
pient, étoit  entré  dans  le  corps  de  la  pompe  ^ 
et  comment  au  contraire  la  soupape  inférieure 
empéckoit  que  l'air  ne  pût  rentrer  dans  le  ré- 
cipient. Après  que  l'Empereur  se  fut  informé 
de  l'usage  de  toutes  les  pièces  dont  la  machine 
est  composée,  il   demanda  si    on   pouvoit  la 
mettre  en  état  de  faire  des  expériences.  Je  ré- 
pondis qu'il  n'y  ayoit  qu'à  placer  la  pompe  , 


1  ï 


a3a  LETTAKS 

que  j'avois  fait  détacher  uniquement  pour  que 
S'A  Maje&té  en  pût  voir  tout  rintërieui  ;  que 
néanmoins  il  y  avoit  quelque»  précautions  à 
prendre,  qui  ne  laisseroient  pas  d'emporter 
quelque  temps.  N'importe,  dit  le  momirque, 
^*atrendrai;  et,  tandis  qu'on  metloit  la  main  à 
l'œuvre,  il  se  promena  dans  la  salle ,  s*amusant 
à  voir  peindre,  et  faisant  à  son  ordinaire  mille 
questions. 

Dès  que  la  machine  fut  en  état ,  on  com- 
mença les  expériences.  Dans  décrit  que  j'avois 
présenté  à  l'Empereur,  j'expliquai  vingt-une 
expériences  que  j'avois  choisies  dans  le  grand 
non)bre  qu'on  peut  faire  avec  la  machine 
pneumatique.  Les  six  premières  éloient  pour 
prouver  la  pression  de  i'air  :  nous  les  fîmes 
toutes  les  unes  après  les  autres;  et,  dès  que 
r£mpereur  avoit  entendu  l'explication  des 
premières,  il  s'amusoit  à  expliquer  les  suivantes. 
J'avois  apporté  dans  la  salle  un  baromètre  et 
un  thermomètiC.  L'Empereur  me  fil  plusieurs 
demandes  sur  la  manière  dont  le  poids  de  l'air 
soutient  le  vif-argent  dans  le  baromètre,  fait 
élever  l'eau  dans  les  pompes  aspirantes,  et  sur 
les  causes  du  changement  du  poids  de  l'air, 
qu'on  connoît  dans  le  baromètre  par  les  diffé- 
rentes hautenrs  de  la  colonne  du  mercure.  Je 
donnai  les  raisons  qu'on  donne  ordinairement 
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ment  :  j'avouai  pour  tant  que^  quoi- 
que Texpérieiice  prouvât   ce  changement   du 
poids  de  l'air,  suivant  le  beau  et  le  mauvais 
temps  qu'il  devoit  faire,  les  raisons  qu'on  en 
donnoit    n'éloient     pas    satisfaisantes.    Nous 
viiimes  ensuite  aux  expcrie>;ces  qui  prouvent 
rélasticitc  et  la  dilatation  de  l'air.  Cette  suite 
d'expériences   plot  beaucoup   à   l'Ëuipereuri 
qui,  aprè»  une  très  longue  séance,  pendant 
laquelle  il  fut  toujours  debout,  tout  proche  de 
la  niitcliine,  retourna  dans  son  appartement  y 
el  donna  ordre  qu'on  y  portât  la  machine,      f 
J'avois  donné  à  cette  machine  le  nom  de 
NienAi~(ungy  qvï  signifie  mot  à  mot,  pompe 
à /aire  des  expériences  sur  C air.  Mais  le  lende- 
main ,   lorsque  j'arrivai  au   Jou-y^hoan  ,  j'y 
trouvai  un  ordre,  par  lequel  Sa  Majesté  chan- 
gooit  le  nom   que  j'avois    donné  en  celui  de 
Heou'ky-tung.  L'Erapereur  jugea  que  le  ca- 
ractère de  Hcou  qu'il  substituoit  à  celiii  de 
ISien  que  j'avois  employé,  étoit  plus  noble, 
étant  consacré  parles  anciens  livres  classiques 
à  exprimcr,tantles  ob.servations  célestes  que  les 
autres  observations  pour  déterminer  les  diffé- 
rents ouvrages  de  l'agriculture  suivant  la  dilfé- 
rencedes  saisons.Ainsi  actuellement  la  machine 
pneumatique  a  en  chinois  un  nom  sûr,  puis- 
que c'est  5a  Majesté  elle-même  qui  Ta  donné. 
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L'Empiereur  avoit  fait  la  gi  Ace  aux  reines  et 
aux  autres  dames  de  sa  cour  de  leur  faire  voir 
ki  expériences.  II  fallut  encore  les  recom- 
mencer, parce  que  Sa  Majesté  continuoit  d*Y 
prendre  pfaisir,  m'en  faisant  toujours  donner 
Texplftïfttion  en  détail.  Enfin,  m'nyant  demandé 
s'il  y  ayoit  encore  d'autres  expériences  à  faire, 
je  lui  répondis  qu^on  en  pouvoit  faire  beau- 
coup d*autres;  mars  que,  pour  ne  pas  abuser 
de  la  patience  de  Sa  Majesté ,  j 'a vois  choisi 
celles  que  j*avois  cru  devoir  lui  faire  plus  de 
plaisir  ,  et  que  les  autres  s*expliqueroient  par 
les  mêmes  principes  par  desquels  avoient  été 
expliquées  celles  qui  veiioient  d'être  faites. 
Sur  quoi  l'Empereur  fit  encore  porter  la  ma- 
chine dans  son  appartement, et  ensuite  dans  un 
des  palais  européens,  pour  l'y  conserver  avec 
quantité  de  curiosités  d'Europe  qui  y  sont 
rassemblées.  Le  lendemain,  ce  prince  pour  té- 
moigner sa  satisfaction  de  cette  machine  pneu- 
matique, qui  étoit  la  première  qu'il  avoit  vue  , 
donna  encore  trois  grandes  pièces  de  soie  pour 
le  P.  Méricourt  et  le  frère  Pansi,  sous  le  nom 
desquels  elle  avoit  été  présentée;  à  chacun 
une ,  et  la  troisième  |>our  moi. 

Je  m'aperçois.  Monsieur,  que  je  ne  vous  ai 
encore  rien  dit  sur  les  repas  de  l'Empereur, 
dont  je  vous  ai  promis  dans  ma  première  let- 
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tre  que  je  vous  parlerois.  Sa  Majesté  mange 
tOMJours  seule,  et  personne  n'assiste  jamais  à 
set  repas  que  les  eunuques  qui  l'y  servent* 
L'heure  de  son  dtner  est  réglée  à  huit  heures 
du  matin ,  et  celle  de  son  souper  à  deux  heures 
après  midi.  Hors  de  ces  deux  repas,  l'Ëmp^ 
reur  ne  prend  jamais  rien  pendant  la  journée, 
sinon  quelques  boissons  dont  il  fait  usage  et 
vers  le  soir  quelques  légers  rafraîchissements. 
Il  n'avoit  jamais  usé  de  vin  ni  d'autres  liqueurs 
qui  puissent  enivrer.  Mais  depuis  quelques 
années ,  par  le  conseil  des  médecins  ,  il  use 
d'une  espèce  de  vin  très  vieux,  ou  plutôt  de 
bière,  comme  sont  tous  les  vins  chinois,  dont 
il  prend  chaud  un  verre  sur  le  midi  et  un  au- 
tre vers  le  soir.  Sa  boisson  ordinaire  pendant 
ses  repas  consiste  en  thé ,  ou  simplement  in- 
fusé avec  de  l'eau  commune ,  ou  bien  mélangé 
avec  du  lait ,  ou  composé  de  différentes  espè- 
ces de  thé  pilées  ensemble,  fermentées  et  pré-^ 
parées  de  différentes  façons.  Ces  boissons  de 
thé  préparé  sont  la  plupart  très  agréables  au 
goût,  et  plusieurs  sont  nourrissantes,  sans 
charger  l'estomac.  ^  "»t^'  i 

Malgré  la  quantité  et  la  magnificence  des 
mets.  Sa  Majesté  n'emploie  jamais  plus  d'un 
quart-d'heure  à  chacun  de  ses  rep«»s.  C'est  ce 
que  j'aurois  eu  de  la  peine  à  croire,  si  je  n'en 
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avois  moi-même  été  témoin  une  infinité  de 
fois  que  j*ai  été  dans  ranti-chambrc  de  l'ap- 
partement où  l'Empereur  faisoit  ses  repas,  ou 
dans  d*autreâ  endroits  où  j^étois  à  portée  de 
voir  entrer  et  sortir  tout  ce  qui  lui  étoit  servi» 
Les  mets  qui  doivent  se  manger  chauds  sont 
dans  des  vases  d*or  ou  d'argent ,  de  telle  con- 
struction qu'ils  servent  en  même  temps  de  plats 
et  de  réchauds.  Ces  vases  ont  à  peu  près  Li 
forme  de  nos  grandes  écueiles  d*argent,  avec 
deux  anneaux  mobiles  tenant  lieu  de  ce  que 
nous  appelons  les  oreilles  de  récueile.  Le 
fond  de  ces  écueiles  est  double ,  et  au  fond 
supérieur  est  soudé  un  tuyau  d'environ  deux 
pouces  de  diamètre  ,  et  plus  élevé  d'un  pouce 
que  les  bords  du  vase.  C'est  par  ce  tuyau 
qu*on  introduit  entre  les  deux  fonds  du  char- 
bon allumé,  auquel  ce  tuyau  sert  de  soupirail. 
Le  tout  a  un  couvercle  proportionné  par  où 
passe  le  tuyau ,  et  les  mets  s'y  conservent 
chauds  pendant  un  temps  considérable,  de 
sorte  que  lorsque  l'Empereur  se  promène  dans 
ses  palais  ou  dans  ses  jardins,  il  prend  ses 
repas  dans  Tendroit  où  il  se  trouve,  quand 
riieure  du  repas  est  venue.  Tous  les  différents 
mets  qui  lui  doivent  être  servis,,  sont  portés 
par  des  eunuques  dans  de  grandes  boites  de 
vernis,  dont  quelques-unes  sont  à  différents 
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étages.  Par  là,  ils  n'ont  rien  à  craindre  du 
vent,  de  la  pluie,  ni  des  autres  injures  du 
temps. 

Les  grands  du  palais  nVmployoient  non 
plus  qu'un  quart-d*heure  à  chaque  repas.  Les 
mets^  lorsqu'on  les  sert  à  table,  sont  déjà  tout 
découpés  en  petits  morceaux.  On  n*est  pas  ici 
dans  Tusnge  de  servir  plusieurs  services,  ni  du 
dessert.  Les  fruits,  les  pâtisseries  et  autres 
mets  de  dessert  se  mangent ,  ou  le  soir  avant 
que  de  se  coucher,  ou  quelquefois  pendant 
la  journée,  par  manière  de  rafruichissement. 
On  n'use  jamais  de  vin  dans  les  repas  qui  se 
font  nu  pal.'iis.  Ceux  à  qui  il  est  nécessaire,  en 
prennent  le  soir  lorsqu*il$  en  sont  sortis,  et 
qu'il  n'y  a  plus  d'apparence  qu'ils  paraîtront 
encore  ce  jour-là  en  présence  de  l'Empereur. 
J'ai  l'honneur  d'élre  ,  etc. 
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ÎM^'   •:.       D'un  missiotinaire  de  Chine. 

A  Pekhi,  année  1775. 

*#.  •■ ... 
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Monsieur, 
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Nous  yenons  de  perdre  un  excellent  mis^ 
sionnaire.  Son  zèle ,  ses  talents  y  son  caraclère 
le  rendoient  bien  cher  à  cette  mission  et  à  ses 
coopérateurs.  levais  soulager  la  douleur  que 
j'en  ai  personnellement ,  en  m'entretenant  avec 
vous  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  à  la  Chine , 
et  des  exemples  de  vertus  qu*il  y  a  donnes. 

Le  P.  Michel  Benoist  naquit  à  Autun  le  8 
octobre  1715.  Dans  le  cours  de  son  enfance  sa 
vivacité  étoit  extrême  ;  Tardeur  pour  l'étude 
et  (ine  tendre  piété,  modérèrent  peu  à  peu 
cette  impétuosité  naturelle.  Son  père  le  mena 
à  Dijon  ,  où  il  s'occupa  lui-même  de  son  édu- 
cation. Le  jeune  homme  se  sentant  intérieu- 
rement appelé  aux  missions  étrangères ,  pensa 
à  entrer  dans  une  société  dont  les  membres 
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étoient  dévoués  par  état  a  ce  saint  e^  pénible 
ministère.  Ce  n'étoit  pas  a  beaucoup  près  ce 
que  vouloit  son  père.  Rien  ne  fut  épargné  pour  * 
lui  en  ôter  la  pensée.  Il  obtint  d  aller  com- 
mencer sa  théologie  à  Paris ,  au  séminaire  de 
Saint -Sulpice;  il  s*y  lia  avec  les  séminaristes  les 
plus  fervents  y  les  plus  studieux,  et  ne  tarda 
pas  à  découvrir  dans  quelques-uns  d*ontr*ctix 
le  désir  d*aller  travailler  à  la  conversion  dei 
idolâtres.  Un  de  ces  jeunes  condisciples  s'étant 
échappé  du  séminaire  pour  ue  jeter  dan»  le 
noviciat  des  jésuites  de  Paris,  il  en  prit  occa*  ^ 
sion  de  sup{  lu  **  son  père  de  consentir  quMl  en 
fît  autant.  Il  i>  eçut  pour  toute  réponse  que  , 
des  reproches  d'ingratitude  et  une  menace 
terrible  de  réclamer  les  lois  s*il  tentoit  Ul 
moindre  démarche. 

Quelque  temps  après  il  demanda  dispense 
d'âge  pour  obtenir  lesoUs  diaconat;  et  profitant 
des  droits  que  cet  ordre  lui  donnoit ,  il  partit 
pour  le  noviciat  de  Nancy,  où  il  entra  le  18 
mars  1757. 

Quelque  touchante,  quelque  respectueuse 
et  soumise  que  fût  hi  lettre  qu'il  écrivit  à  son 
père  pour  lui  faire  agréer  ce  qu'il  avoit  cru 
devoir  à  la  grâce  qui  le  pressoit  de  de  donner 
à  Jésus-Christ,  il  ne  reçut  pas  de  réponse ,  et 
n'a  jamais  depuis  reçu  aucune  lettre  de  ^on 
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père  ;  ce  qui  a  été  la  ç^rande  croix  de  tonte  s.i 
vie ,  et  la  seule  pour  laquelle  il  ait  eu  besoin 
de  tout  son  cournçfe. 

Etant  entré  en  religion  avec  des  dispositions 
et  des  avances  qui  ne  sont  pas  ordinaires ,  ou 
n6  fit  que  veiller  sur  sa  snnté  et  mettre  à  profit 
ses  vertus  et  ses  talent s.Ses  supérieurs  se  déter- 
minèrent à  hâter  la  fin  de  sa  théologie  et  à  lui 
faire  recevoir  le  sacerdoce.  •  »^    **'^ 

C*étoit  la  mission  de  la  Chine  qui  devoit  en 
recueillir  le  fruit.  Plus  la  persécution  y  étoit 
allumée,  plus  il  fut  ardent  à  dfmnniler  la  per- 
mission de  s*y  consacrer  pour  le  res^te  de  ses 
jours  ,  et  il  Tobtint  après  trois  ans  de  prières 
et  d*in6tances.  Dès  que  le  nouveau  missionnaire 
fut  arrivé  a  Paris  pour  y  arranger  son  départ, 
il  se  vit  dans  un  tourbillon  de  projets  qu*on 
lui  représentoit  tous  comme  infiniment  utiles 
pour  accréditer  son  ministère  dans  un  empire 
où  les  mathématiques  sont«  pour  parler  ainsi, 
une  science  delat.  MM.  Delisle,  delà  Caille, 
et  Lemonier ,  voulurent  bien  se  partager  entre 
eux  le  soin  de  développer,  d*exercer  et  de 
perfectionner  ses  connoi!>sances  astronomiques; 
et  ce  que  ces  savants  académiciens  se  promet- 
toient  publiquement  de  la  correspondance  de 
leur  élève ,  rend  témoignage  de  la  haute  idée 
qu'ils  en  avoient.  ^ .     imtwhf  t 
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Le  P.  Benoist,  parti  de  Paris,  fut  arrêté  à 
Rennes  par  une  maladie  si  \iolente,  qu*Ofi 
désespéra  de  sa  vie;  mais  à  peine  fut-il  nn  peu 
rétabli,  que,  sur  la  nouvelle  du  départ  prochm 
des  vaisseaux ,  il  se  rendit  i  Lorient ,  s*j  trouTa 
à  temps  pour  s*y  embarquer,  et  arriva  bon- 
reusement  à  Macao  en  i7/i4*  I^a  rechute  doift 
on  Tavoit  tant  menacé  en  France ,  Vy  atteB« 
doit ,  et  fut  encore  plus  terrible  qu'on  ne  l'avoit 
prédit  a  Rennes  pour  Teropéther  de  venir  &  ki 
Chine  ;  mais  les  remèdes ,  ou  plutôt  un  nou- 
veau bienfait  de  la  Providence  le  tira  comme 
une  seconde  fois  des  portes  de  la  mort.  A  peine 
relevé,  il  demanda  à  être  envoyé  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine.  Mais  les  ordres  de  llËm- 
pereur  l*appe!èrent  à  Pékin  et  l'obligèrent  >i 
se  désister  de  ses  instantes  supplications* 

Tout  est  nouveau  pour  un  Européen  dans 
la  capitale  de  la  Chine,  la  plus  grande  ville  et 
peut-être  la  plus  peuplée  de  Tunivers.  Le  P. 
Benoist  ne  fit  guère  d'altention  qu*à  Taveu- 
glement ,  qu*à  l'idolâtrie  de  ce  grand  peuple; 
il  en  fut  pénétré ,  et  se  pressa  de  chercher  des 
livres  et  d'étudier  cette  langue  si  difAcile,afin 
de  travailler  plus  tôt  à  dissiper  tant  d'épaisses 
ténèbres^  et  à  faire  luire  la  lumière  de  TEvan* 
gile.  Son  application  ajoutoit  à  sa  facilité. 
Avant  la  fin  de  l'année ,  il  fut  en  état  d'en- 
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tendre  les  livres  usuels  et  de  faire  toutes  les 
fonctions  de  missionnaire. 
V  La  bibliognipliie  chinoise  dans  laquelle  il 
avoit  commencé  de  s'inilier,  lui  avoit  révélé 
trop  de  choses  sur  les  sciences  de  celte  extré- 
mité de  l'Asie,  pour  se  contenter  de  ses  pre- 
mières avances.  Aussi  se  mit-il  à  étudier  les 
anciens  livres ,  à  apprendre  à  écrire  des  carac- 
tères et  à  composer  en  chinois.  La  f(td)lesse  de 
sasc'inté,  le  changement  de  climat  et  de  nourri- 
ture, les  chaleurs  extrêmes  de  Tété, «  le  froid 
de  rhtver  qui  est  si  long  et  si  rigoureux  :  rien 
ne  pouvoit  rallentir  son  ardfur  pour  acquérir 
les  connoissanres  qu'il  croyoit  nécessaires  à 
son  zèle.  L*astronomie  môme  pour  laquelle  il 
avoi*  promis  tant  de  thoses,  ne  put  rien  obte* 
nir.  Ce  fut  une  vraie  providence,  car  il  se 
trouva  par  là  en  état  de  remplir  avec  gloire 
la  carrière  difficile  et  laborieuse  où  il  alloit 
entrer. 

.L'Empereur  régnant,  prince  de  génie  et 
avide  de  connoissances ,  ayant  vu  en  1747  1^ 
peinture  d'un  jet  d'eau,  en  demanda  l'expli- 
cation au  frère  Castiglione,  '^^  ^*\]  y  avoit  à  la 
cour  quelque  Européen  en  état  Vn  faire  exé- 
cuter un  semblable.  Ce  nilssi<  nnaire  artiste, 
dont  la  modestie  a  tant  illust  é  les  talents, 
sentit  toutes  les  suites  d'une  ré^ionse  positive  ^ 
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et  se  borna  prudi^niment  à  dire  à  Sa  Majesté 
qu'il  îroit  sur-le-champ  s%>n  informer  dans 
toutes  les  églises.  Mais  l'Empereur  s*éloit  a 
peine  retiré  qu*un  eunuque  vint  dire  que,  si 
qiir>lqiie  Europépn  étoit  en  état  d*en(reprenflre 
nn  jet  dVau  ,  il  eût  à  le  conduire  le  lendemain 
au  palais.  Ces  dernières  paroles,  dans  le  .'r- 
gage  de  lu  cour,  éloicnt  un  ordre  de  trouver 
quelqu'un  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Nul  mis- 
sionnaire ne  s'y  méprit,  et  tous  jetèrent  les 
yeux  sur  le  P.  Denoist. 

11  se  dévoua  à  cet  ouvrage,  et  fat  présenté 
tout  de  suite  à  Sa  Majesté ,  comme  pouvant 
conduire,  avec  le  secours  des  livres,  les  ou- 
vriers qu'on  lui  donneroit,  et  leur  faire  exé- 
cuter dos  c^o<///€iou  jets  d*eau.L  Empereur  en 
fut  ravi ,  lui  parla  avec  bonté,  et  lui  dit  qu'il 
donneroit  des  ordres  qui  assureroient  Texé- 
cutionde  tout  ce  quM  prescriroit  aux  ouvriers. 
Un  astronome  fut  donc  transformé  en  fon- 
tainier;  mais  dès  qu'il  est  missionnaire,  que 
lui  importe?  La  terre,  les  eaux,  tout  lui  est 
égal,  il  doit  se  faire  tout  à  tous,  pourvu  qu'il 
contribue  au  règne  de  Jésus-Christ.  Ce  fut 
l'unique  pensée  du  P.  Benoist  dans  une  entre- 
prise qui  le  laissoit  si  loin  de  lui-même.  Aussi 
la  sagesse  de  sa  conduite  a-t-elle  donné  à  la 
cour  une  bien  haute  idée  de  notre  sainte  reli- 
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gîoR.  Lorsque  le  P.  Benoîst  étudioit  la  physique 
«»  Europe  9  soit  pour  éprouver  sa  pénétration, 
loit   pour  lui  donner  carrière  et  hâter  ses 
progrès  y  il  avoit  démontré ,  imité ,  et  im<iginé 
plusieurs  machines  hydrauliques.  Qui  auroit 
dit  alors  qu'il  se  donnoit  de  Tavance  pour  faire 
ttir-le-ehamp  à  la  Chine  des  modèles  de  jets 
ë'eiiu  ?  Le  premier  qu*il  présenta  plut  tellement 
à  TEmpereur ,  qu'il  le  fit  porter  dans  son  ap- 
partement pour  Te^aminer  à  loisir.  Il  prit  en 
conséquence  la  résolution  de  bâtir  fin  palais 
cnropéen^  choisit  lui-même  remplacement 
dans  ses  jardins  ,  et  ordonna  au  frère  Casti- 
glione  d'en  tracer  le  plan  de  concert  avec  le 
B.  Benoist. 

Que  les  artistes  qui  ont  porté  nos  arts  chez 
les  nations  étrangères,  racontent  jusqu'à  quel 
point  leur  génie  a  eu  besoin  de  toutes  ses  res- 
sources pour  ne  pas  échouer  dans  des  détails 
et  pratique 9  vis-à-vis  des  ouvriers,  qu'il 
falloit  créer ,  et  pour  qui  la  langue  ^  l'art 
n'exibtoit  pas  encore.  Où  en  devait  donc  être 
le  P.  Benoist?  Comment  enseigner  des  arts 
qu'il n'avoit  jamais  exercés,  ni  presque  étudiés? 
Comment  faire  exécuter  des  machines  d'une 
combinaison  aussi  compliquée  et  aussi  délicate 
que  celle  de  la  haute  hydraulique  ?  Comment 
diriger  la  fonte  des  tuyaux  de  pompe  et  des 
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conduits  de  toutes  les  formes  et  proportions  ? 
Comment  suppléer  )»ar  ses  prévoyances  a  des 
précisions  qu'il  ne  pouvoit  pas  même  persua- 
der? Son  application,  son  travail ,  sa  facilité 
et  ce  coup-d*œil  de  pénétration  qui  domine  les 
objets  9  lui  w  sent  suffi  pour  cela  ;  mais  il 
avoit  à  lutter  contre  un  monde  de  préjugés, 
que  la  politique  du  ministre  favorisoit  pour 
dégoûter  lËmpereur  d'une  nouveauté  dont 
on  n'osoit  pas  le  dissuader.  Il  falloit  se  donner 
une  autorité,  qui,  sans  passer  les  bornes  d^^ 
la  modestie  la  plus  timide,  pût  cependant  faire 
ouvrir  le  trésor,  hâter  les  travaux  et  surmonter 
toutes  les  difficultés.  Il  éiolt  essentiel  de  se 
plier  au  ton  et  aux  manières ,  à  Tétiquette 
scrupuleuse  d'une  cour  plus  ivre  de  vanité 
que  de  toute  autre  passion,  plus  adoratrice 
de  la  fortune  que  des  idoles ,  ]>lus  divisée  d'in* 
térêts  que  de  sentiments,  et  d'autant  plus  pro*< 
digue  de  politeâses  et  d'éloges ,  qu'elle  est  plus 
maligne  dans  ses  censures  et  dans  ses  calom- 
nies :  cela  dans  des  jours  de  crises  continuel* 
les  ,  de  manœuvres  obliques  et  d'accusations 
insidieuses  que  It*  ministre  avoit  conduites  à 
une  persécution  ouverte  de  notre  sainte  reli-^ 
gion. 

L'Europe  ne  sauroit  bien  sentir  ce  que  dicte 
et  exige  une  pareille  position;  mais  on  est  su» 
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périeur  à  tout,  qnand  on  a  mis  en  Dieu  toutt 
s*  confiance  et  qu*on  ne  cherche  que  lui.  Le 
B*  Benoist  commença  par  dire  à  TËmpereur 
que  plus  Sa  Majesté  se  rcposoit  sur  lui  de  tout, 
noin»  il  osoit  rien  hasarder  sur  ses  propres 
lumières,  dans  une  entreprise  où  tout  lui  étoit 
nouveau,  etqu*avec  son  agrément  ilifieborne** 
voit  à  exécuter  des  plans,  qui,  ayant  déjà  été 
éatéeutés  en  Occident ,  ne  ponrroient  pas  man- 
quer de  réussir.  i  i 

Ce  début  de  franchise  et  de  modestie  étoit 
trop  na!f  pour  ne  pas  plaire  a  un  prince  qui  se 
•onnoit  en  hommes.  Il  eut  la  bonté  d*en  témoi- 
gner sa  satisfaction  et  dit  k  ses  courtisans  : 
t  Je  connoisles  Européens  mieux  que  vous  ;  ils 
»  ne  me  laisseroient  pas  entreprendre  ce  qu'ils 
»tie  sont  pas  en  état  d*exécuter.  i»  Ces  paroles 
dans  sa  bouche  commandoient  de  faire  l'im- 
possible pour  seconder  le  P.  Benoist.  Le  père 
en  profita  pour  faire  mettre  la  m,iin  à  l'œuvre. 
La  bonne  disposition  où  l'on  étoit  accrut  de 
jour  en  jour,  quand  on  vit  avec  quelle  com- 
plaisance il  entroit  dans  toutes  les  explications 
qn*on  lui  demandoit,  mulliplioit  ses  plans  et 
ses  dessins  autant  qu'on  vouloit,  faisoit  parier 
aux  yeux  de  petits  modèles  qu'il  avoît  travaillés 
lui-même ,  et  s'entretenoit  aussi  familièrement 
avec  les  ouvriers  mêmes  qu'avec  les  grands  et 
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les  seigneurs  chargés  ^  sous  sa  direction ,  de 
iQute  l'entreprise.  Il  fit  plus;  pour  prévenir  des 
timidités  ou  des  hardiesses  qui  auroient  tout 
changé ,  obvier  surtout  à  des  méprises  dont  on 
ne  se  déûuit  pas  assez ,  il  se  transportoit  fré* 
quemment  dans  les  ateliers,  suivoit  de  Tœil 
tout  ce  qui  s'y  faisoit ,  et  obtint  par  sa  sagesse 
et  sa  modestie  qu'on  n'osât  rien  décider  san^ 
son  attache.  L'ancienne  étiquette  subsistoit 
encore  :  quand  il  fut  question  de  creuser  des 
bassins,  de  bâtir  des  châteaux  d'eau ,  quels 
que  fussent  les  ordres  de  l'Empereur,  on  n'eo- 
troit  dans  les  jardins  du  palais  qu'à  certaines 
heures,  on  n'y  alloitque  conduit  par  une  nom- 
breuse escorte  de  mandarins ,  d'eunuques  et 
de  valets  de  pieds,  et  on  n'y  re&toit  que  le 
moins  qu'il  se  pouvoit.  Le  P.  Benoist  fut  délivré, 
après  quelques  jours,  de  ces  sujétions  que  les 
Chinois  ont  l'art  de  rendre  très  sérieuses ,  très 
importantes  et  ennuyeuses  à  l'excès.  '* 

Comme  l'Empereur  venoit  voir  tous  les  jours 
où  en  étoient  les  ouvrages,  et  faisoit  souvent 
des  questions  auxquelles  le  P.  Benoist  seul 
pouvoit  répondre,  des  ordres  absolus  déro- 
gèrent pour  lui  à  tous  les  anciens  usages.  Les 
jardins  du  palais  lui  furent  ouverts  à  toutes  les 
heures,  et  il  fut  libre  d'y  aller  seul  comme  il 
voudroit.  Cette  distinction  a  été  étendue  en- 
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suite  à  tous  les  Européens.  Nous  en  avons  pro> 
fité  nons-inémes  dès  notre  arrivt^e.  8i  Ton  ne 
voit  pas  en  Europe  tout  ce  que  cela  dit  à  la 
louange  du  P.  Benoist ,  on  n*y  comprendra 
peut-ôtre  pas  mieux  combien  il  falloit  que  les 
ministres  el  les  grands  eussent  conçu  une  haute 
idée  de  sa  sagesse,  pour  ne  pas  empêcher  qu*il 
parût  ainsi  journellement  devant  TEmpereur, 
et  fur  à  portée  de  dire  à  Sa  Majesté  tout  ce 
qu*il  voudroit.  Gloire  en  soit  rendue  à  celui  qui 
étoil  sa  lumière  et  son  conseil:  sa  conduite  ne 
lui  a  jamais  attiré  que  des  éloges  et  a  fait  voir, 
pendant  les  douze  années  qu'il  a  été  occu|)é  dans 
les  jardins  intérieurs  et  extérieurs,  qu'il  étoit 
i'homme  de  la  Providence  pour  son  emploi. 

Notre  hospice  de  Hai-tien  est  à  plus  d'une 
dcmi-lieue  du  palais,  et  il  y  a  encore  trois  quarts 
delieue  de  la  porte  devant  laquelle  il  descendoit 
de  sa  mule  jusqu'à  la  maison  eiiropéenne.Faire 
ce  chemin,  quoique  dans  de  beaux  jardins, 
n*est  plus  une  promenade  9  quand  c'est  tous  les 
jours  et  plusieurs  fois  dans  un  jour.  Or  c'est  pré- 
cisément le  cas  où  se  trouvoit  le  P.  Benuist. 
Dès  qu'il  avoit  mis  les  ouvriers  entrain  dans  le 
jardin ,  il  failoit  qu'il  allât  tantôt  dans  un  ate- 
lier, tantôt  dans  un  autre  à  une  demi-lieue  et 
quelquefois  à  deux  lieues  du  palais,  puisqu'il 
revint  encore  en  hâte  au  jardin  pour  y  attendre 
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TËmpereur.  La  chaleur,  la  pluie ,  le  vent  et  le 
soleil  ardent  de  la  canicule  n*étoien(  pat  des 
raisons  pour  rien  retrancher  de  ses  travaux. 
L'endroit  même  du  palais  où  on  lui  servoit  à 
manger,  étoit  assez  loin  pour  que  y  aller  fût 
une  vraie  fatigue.  Les  jours  déjeune  et  les 
jours  maigres,  il  étoit  souvent  réduit  à  du  ris 
sec  et  à  des  herbes  salées,  et  la  cuisine  chinoisf:, 
à  laquelle  son  estomac  ne  pouvoit  s'.iccoutu- 
mer,  le  dérangement  de  ses  heures  pour  les  re- 
pas, qu'il  lui  étoit  impossible  de  prendre  à  des 
heures  fixes,  l'excès  même  du  travail  dans  la  jour- 
née l'épuisoient  ^u  point  qu'il  arrivoit  le  soir 
à  la  maison  tout  harassé,  en  sorte  que  le  peu  de 
nourriture  plus  saine  qu'il  prenoit  n'étoit  pas 
capable  de  rétablir  ses  forces.  Souvent  encore 
il  étoit  obligé  de  se  retirer  dans  sa  chambre  au 
sortir  de  table  pour  vérifier  ses  calculs ^  prér 
parer  des  dessins  et  faire  des  essais  sans  les* 
quels  il  n'osoit  rien  risquer.  Ainsi  la  nuit  étoit 
déjà  bien  avancée,  lorsqu'il  pouvoit  t:/afia 
prendre  un  peu  de  repos.  ? 

Les  jours  de  fête  étoient  les  seuls  où  il  put 
respirer,  parce  qu'il  n'entroit  pas  au  palais. 
Mais  quelque  temps  qu'il  fît,  î\  venoit  la  veille 
à  Pékin ,  qui  est  éloigné  de  deux  grandes 
lieues  de  Hai-tien,  et,[après  aVoir  passé  la  soi- 
rée et  le  lendemain  matin  à  confesser  et  à  pré- 
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cher,  il  s'en  retoiirnoit  îe  soîr,  àmoînsqu*on 
ne  l'eût  invité  pour  le  lundi  à  quelques  assem- 
blées de  néophytes;  car  il  mrtloit  les  fonctions 
démissionnaire  au>dessus  de  tout  et  ne  vouluit 
jamais  s'en  décharger  sur  les  autres.  II  prenoit 
aussi  occasion  de  tout  avec  les  grands ,  les 
mandarins,  les  eunuques  et  les  ouvriers  pour 
relever  les  inconséquences  de  ridolâiric  et  leur 
prêcher  l'Évangile.  S'il  n'a  pas  eu  la  joie  de 
faire  un  grand  nombre  de  conversions,  il  a  eu 
du  moins  la  consolation  d'inspirer  u;ie  grande 
estime  pour  notre  religion  sainte,  delà  faire 
connoître,  et  de  lui  obtenir  les  témoignages 
glorieux  que  plusieurs  lui  ont  rendus  dans  des 
circonstances  décisives.  C'étoit  surtout  en  dis- 
tribuant des  livres  et  en  les  leur  expliquant , 
qu'il  faisoit  adukirer  aux  plus  prévenus  la 
beauté  et  rcxcellence  de  la  morale  chrétienne. 
*  Pour  attaquer  encore  avec  plus  d'avantage 
ceux  qui  se  piquent  de  science,  de  philosophie 
et  d'érudition,  il  donnoit  à  l'étude  tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvoit  dérober  à  ses  occupations, 
et  avoir  accoutumé  tout  le  monde  à  le  voir  se 
retirer  tantôt  sous  un  arbre,  tantôt  dans  un 
cabinet  avec  un  livre  en  quelque  endroit  des 
jaVdins  ou  du  palais  qu'il  se  trouvât.  Grâce  à 
sa  facilité,  il  s'étoit  mis  en  état  de  raisonner 
avec  les  lettrés  sur  tous  leurs  systèmes,  de  leur 
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(lémonlrer  la  vanité  et  les  erreurs  de  leur  phi- 
losophie, et  de  tourner  contre  eux  les  grands 
et  les  petits  Âûtgs  (^livres  canoniques)  dont 
rautorité  est  si  révérée. 

Quoiqu'il  eût  lui-même  copié  les  extraits 
qa*en  ont  donnés  plusieurs  savants  néophytes 
et  missionnaires,  ceux  en  particulier  que  le 
prince  Jean  avoit  revus  et  enrichis  de  ses 
notes ,  il  en  fît  lui-même  pour  son  usage  , 
d'aptèists  propres  lectures.  Bien  plus,  il  entre- 
prit une  traduction  latine  du  cliou-king,  et  la 
fit  avec  tant  de  soin  et  d'exactitude ,  que  le 
P.  Gaubil  en  ayant  vu  quelques  morceaux  , 
l'engagea  à  la  mettre  au  net  et  à  l'envoyer  au 
Mécène  de  Moscovie ,  M.  le  comte  de  Rasu- 
mobki.  Si  jamais  elle  est  donnée  au  public  , 
les  connoisseurs,  et  vous  en  avez  en  France  , 
y  admireront  une  science  profonde  de  la  lan- 
gue chinoise  ,  et  une  fidélité  qui  ne  se  dément 
jamais  :car ,  quoiqu'il  ait  comme  déployé  dans 
sa  ver.>^ion  les  phrases  algébriques  de  ce  pre- 
mier des  kings ,  pour  en  présenter  tous  les  sens 
d'après  les  plus  savants  interprètes ,  il  l'a  fait 
avec  tant  d'art  ^  qu'on  peut  voir  la  lettre  toute 
nue  du  texte  ,  parce  que  les  mots  qui  y  cor- 
respondent sont  soulignés  et  forment  seuls  un 
sens.  Ses  notes  et  ses  remarques  sont  un  second 
ouvrage  singulièrement  estimable  par  le  choix, 
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la  dartë  ,  l'exactitude  et  les  détails.  Il  avoit 
cf6Miniencé  la  traduction  du  rnong-Uée  Sur  le 
mê^e  plan  ;  le  dérangement  de  sa  santé  et  le 
surcroit  continuel  de  ses  occupations  ne  lui 
pèriAirent  pas  de  la  continuer ,  quoiqu'il  se 
fftt  dbntté  une  facilité  de  plus  en  apprenant  la 
lan|;iié  tartare.  Il  lui  en  coûta  peu  pour  l'en- 
tendre et  la  parler  ;  car  les  seigneurs  tartnres 
avec  qui  il  étoit  tous  les  jours  ^  se  firent  un 
plaisir  d'être  ses  maîtres  et  de  le  mettre  en  état 
de  converser  avec  eux  sans  éfre  entendu  de 
leurs  gens  et  des  antres  Chinois. 

Comme  les  préjugés  d^Europe  poudroient 
einpéclier  de  voir  dans  son  vrai  jour  ce  que 
nous  avons  dit ,  voici  de  quoi  lever  toutes  les 
dif&<inltés.  Quant  à  la  première,  qui  regarde 
l'appareil  de  majesté  et  de  grandeur  qui  en- 
virotine  l'Empereur,  il  faut  bien  distinguer 
ent^e  la  manière  dont  il  se  montre  en  public , 
dont  on  le  voit  quand  il  représente  comme  le 
fils  du  ciel ,  comme  Xepère  et  la  mère  du  peuple, 
coiàme  le  souverain  du  vaste  et  immense  Em" 
pire  du  tnilieu ,  selon  qu'on  parle  ici  ;  et  entre 
la  façon  dont  il  est  dans  son  palais,  lorsque 
abandonhë  à  son  génie  ,  à  son  caractère  et  à 
ses  inclinations ,  il  permet  qu'on  s*approche  de 
s'ôn  auguste  personne.  Dans  le  premier  cas ,  il 
est  plus  gêné  à  tous  égards  que  ceux  qui  sont 
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prosternéi»  à  ses  pieds.  Tout  en  lui  doit  être 
mesuré  sur  sa  grandeur  et  digne  des  louanges 
de  riiistoire.  Dans  l'autre ,  c*est  un  sage ,  un 
ami ,  un  homme  de  lettres^  un  père  de  famille 
qui  ne  laisse  entre  lui  et  ceux  qu'il  admet  en 
sa  présence,  que  l'espace  qu'ils  n*osent  pas 
franchir.  Une  difficulté  plus  réelle  est  celle 
de  concilier  les  soins  du  gouvernement  avec 
les  distractions  et  les  amusements  dont  nous 
parlons. 

Cette  difficulté  cependant  n'en  est  pas  une. 
L'Empereur  se  lève  de  très-grand  matin;  et, 
dès  que  le  soleil  paroit  sur  l'horizon ,  il  va  sié-- 
ger  sur  son  trône ,  et  donner  audience  aux 
ministres ,  aux  grands  et  aux  députes  des  tri« 
bunaux.  Quand  les  affaires  «ont  expédiées,  il 
rentre  chez  lui  jusqu'au  lendemain ,  mais  il  n'y 
est  pas  oisif,  il  a  chaque  jour  nombre  depla- 
oets  ,  de  requêtes ,  de  mémoires  et  de  représen- 
tations à  lire  et  à  appointer.  Pour  s'adoucir  la 
contention  que  cela  demande  ,  il  va  en  barque 
ou  en  chaise  dans  les  différents  palais  qu'il  a 
dans  SCS  jardins ,  et  se  délasse  à  considérer  les 
curiosités  de  toute  espèce  qu'il  y  a  rassemblées, 
ou  à  voir  les  ouvrages  et  les  réparations  qu'il 
fî\it  faire  ;  mais  son  travail  le  stiit  partout  ; 
jamais  rien  n'e&t  remis  au  lendemain.  S'il  sur- 
vient quelque  affaire,  il  donne  partout  ses 
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bi'ârës.  L'Empereur  à  tant  de  cérémdiiiés ,  de 
séatlèÀ^  et  de  représentations  publiques ,  qUe, 
iobâlgré  lés  soins  qui  le  suivent  dans  ses  jardins^ 
ses  promenades  sont  encore  un  vrai  délasse- 
iiieni.  Du  reste  ^  comme  il  est  censé  alors  dàni 
sd  maisbh  ,  il  n'a  autour  dé  lui  qile  qùel(j[uèà 
ëiinuques,  né  porte  que  des  hubits  communs] 
et  lie  garde,  pour  ainsi  dire^  de  sa  grandeur^ 
ijjùh  ce  qu'il  né  peut  pas  quitter.  Aùiibi  y  quel- 
que timide  que  fût  naturellement  le  P.  Be- 
Udist,  il  paroissoit  devant  r£mpereur  avec 
tiiikfiàncé,  lui répondoit  avec  facilité  surtout  ce 
qii'il  fui  faisoit  Thonneur  de  lui  demander,  et 
i'à^eirtis&«:>it  des  nouveaux  ordres  dont  on  avoit 
Besoin.  Comme  TËmpereur  porte  partout  tou- 
tes ses  pensées ,  et  cherche  bien  moins  à  s'a- 
feuler  <)ti'à  étendre  ses  connoissances  pour  là 
pèriTectioti  des  arts  utiles  à  ses  sujets ,  une  ques-* 
tibh  eti  ifkisôit  souvent  naître  une  autre ,  puis 
celle-ci  une  troisième.  Tous  les  missionnaires 
qui  dut  l'honneur  de  le  voir  de  près ,  sont 
iémbins  qu'il  ne  faut  pas  lui  répéter  ce  qu'oti 
lui  a  dit.  Cependant ,  pour  s'assurer  qu'il  aVoit 
bieii  saisi  les  réponses  du  P.  Benoist ,  il  les 
répéloit  lui-même ,  il  les  déveioppoit  à  sa  ma- 
nière^ et  en  ma^quoit  sa  satisfaction»  '  ''^> 
Quelque  soiu  que  tout  le  monde  se  donnât 
pour  hâter  les  ouvrages  y  tout  y  étoit  si  iiôu^ 
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Yéatt  pour  les  ouvriers  chinois,  c}u*ils  n^aran* 
çoient  que  lenrement.  La  machine  hydrauli<^ 
que  et  le  premier  jet  d'eau  ne  furent  finife 
qu'à  la  fin  de  l'automne.  L'Empereur  paru! 
très  satisfait,  et  le  témoigna  avec  tant  de  bonté^ 
qu'il  p.lroissoit  se  faire  honneur  devant  leii 
grands  d'avoir  prévu  et  assuré  que  le  P.  Be- 
noîst  h*auroit  pas  entrepris  ce  qu'il  n'auroit 
paâ  été  sur  d'exécuter.  Puis  il  leur  expliqua 
la  théorie  des  jets  d'eau  qu'il  avoit  très  bien 
comprise  dès  la  première  fois.  ^^'^ 

Le  succès  du  choui-fa  fut  ce  jour*-là  la  grande 
nouvelle  du  palais,  et  puis  de  toute  la  cour. 
Plus  lé  P.Benoist  avait  été  modeste  et  réservé 
dans  ses  promesses ,  plus  tout  le  tnonde  fut 
empressé  à  lui  applaudir  et  à  le  féliciter.  H 
n'est  cependant  pas  vrai,  comme  on  l'a  im-» 
prmié  dans  des  remarques  sur  l'éloge  historié 
que  du  célèbre  abbé  de  la  Caille  y  que  Y^ta^ 
perenr  fit  remettre  aU  P.  Benoist  deux  cents 
onces  d'argent  et  plusieurs  pièces  de  soie.  Ce 
n'étoient  point  là  les  récompenses  auxquelles 
il  aspiroit ,  Tunique  qu'il  demandât  commie 
une  grande  grâce ,  ce  fut  d^aller  dans  les  pro«> 
vinces  travailler  aii  shlut  des  pauvres  et  ;dè 
quitter  la  cour.  Il  en  fit  la  demande ,  et  y  re»- 
vint  coup  sur  coup  par  des  prières  et  deÀ 
instances  si  vives ,  si  fortes,  si  pressantes,  que. 
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pour  le  dédommager  de  ce  que  la  considéra- 
tion seule  de  sa  santé  ruinée  lui  auroit  fait 
refuser,  ses  supérieurs  le  chargèrent  d*éleyer|Ies 
jeunes  Chinois  qui  voudroient  se  faire  prêtres  et 
missionnaires.  Il  s'appliqua  donc  à  former  aux 
études  et  aux  travaux  apostoliques  les  PP.  Yanki 
et  Ko,  Il  en  fit  deux  missionnaires  pleins  de 
zèlf ,  de  lumières  et  de  sagesse.  On  lui  donna 
ensuite  jusqu'à  six  néophytes  à  élever  pour 
les  travaux  de  la  mission  ;  il  en  étoit  bien  ca- 
pable :  mais  comment  trouver  tout  le  loisir 
que  demandoit  un  tel  emploi?  car,  cpiiitre  son 
attente  et  celle  de  ceux  qui  l'en  avoient  chargé, 
le  premier  choui-fa  fini, il  fallut  en  commencr 
d'autres ,  d'abord  dans  les  environs  de  la  mai- 
son européenne,  puis  dans  les  jardins  inté- 
rieurs du  palais  de  la  ville  et  de  Yuen-Ming^ 
Yuen,  qui  est,  pour  ainsi  dire ,  le  Fersailles 
de  la  Chine. 

Il  n'avoit  plus  sans  doute  à  lutter  contre  les 
préjugés^  l'ignorance  et  les  craintes  qui  con- 
trarièrent ses  premiers  travaux  ;  mais  il  falloit 
qu'il  s'assurât,  par  une  vigilance  continuelle  et 
par  des  soins  assidus  ^  qu'on  suivoit  tous  ses 
plans  et  ses  modèles ,  ce  qui  lui  occasionoit 
bien  des  allées  et  des  venues  et  ne  lui  laissoit 
que  très  peu  de  temps.  Il  y  snppléoit  par  l'as- 
cendant de  respect  el  d'estime  qu'il  avoit  sur 
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ses  disciples.  Il  ne  négligeoit  rien  d'ailleurs  de 
tout  ce  qui  pouvoit  leur  faciliter  l'étude,  et 
leur  en  faire  une  occupation  attachante,  agréa- 
ble et  vertueuse.  Jamais  il  ne  retrancha  rien 
du  temps  qui  leur  étoit  nécessaire ,  et  celui  qui 
lui  restoit  ne  suffisant  pas  pour  ses  autres  oc- 
cupations, il  le  preiioit  sur  son  sommeil.  Il  le 
falloit  bien ,  car,  pour  contenter  le  désir  que 
l'Empereur  avoit  de  s'instruire ,  il  lui  expli- 
quoit  tout  le  mécanisme  de  l'hydraulique ,  et 
lui  composoit  lui-même  des  modèles  de  jets 
d'eau  ,  de  fontaines  de  commandement ,  et  de 
nos  autres  curiosités  de  ce  genre ,  afin  que  ce 
prince  fût  en  état  de  choisir  et  de  faire  exécu-^ 
ter  ce  qui  lui  paroissoit  le  plus  agréable  et  le 
plus  utile.  'P-m 

C'étoit  encore  un  travail  immense  pour  le 
P.  Benoist  surtout ,  qui  étoit  d'une  exactitude 
si  scrupuleuse ,  et  qui  auroit  mieux  aimé  faire 
cent  calculs  superflus,  que  de  courir  les  risques 

d'un<;  petite  méprise. 
Enfin  l'Empereur  en  vint  jusqu'à  former  le 

projet  d'un  nouveau  palais  européen ,  d'une 
grandeur  immense,  et  dont  les  jardins  auroient 
rassemblé  tout  ce  qu'on  a  imaginé  de  plus  ma- 
gnifique et  de  plus  curieux  en  eaux  jaillissan- 
tes. L'ordre  d'en  faire  le  plan  en  fut  donné  , 
le  terrain  assigné,  et  l'onalloit  mettre  la  main  à 
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Toeuvre ,  au  gra^d  regret  de  tous  les  mission* 
naires,  lor&qu^uii  événement  plus  que  sipguUer 
le$  d^liyra  de  lour^  justes  craintes.  Il  ne  fut 
plus  question  que  d'une  niaii>on  à  Titalienne 
pour  orner  les  jardins  où  l'on  feroit  un  doui- 
veau  choui'fa. 

-^  Li'affoiblissement  de  la  santé  du  P.  Benolst 
étoit  un  obstacle  à  de  plus  grandes  entreprises. 
L*£nipereur  eut  la  bonté  de  le  prévoir ,  et 
ordonna  qu'on  fît  tout  ce  qui  seroit  possible 
pour  épargner  sa  peine.  Comme  ce  q^i  a  été 
dit  ei-dessus  explique  de  reste  ce  qui  regarde 
œs  derniers  travaux,  il  suffira  d^obseryer 
qu'on  «6  liâta  d'envoyer  ses  élièves  eu  Europe 
pi^urle  soustraire  aux  soins  qu'ils  lui  coijiroientf 
et  qui  alloient  toujours  en  iiugmentant.  D'uu 
autre  c6té,  les  grands  eurent  Tattentiou  de 
mettre  un  grand  mandarin  à  la  tète  des  ouvra- 
ges pour  qu'il  fût  mieux  obéi.  La  plupart  de 
ceux  qui  présidèrent  à  cette  seconde  entreprise 
étoient  les  mêmes  seigneurs  qui  av<oîent  été 
chargés  de  la  première.  Leur  ancienne  amitié 
pour  le  P.  Benoist  devint  si  franobe  et  si  tendre 
qu'ils  n'avoient  rien  de  caché  pour  lui ,  et 
qu'ils  le  mettoient  au  fait  de  tout  ce  qui  se 
passoit  à  la  eour,  afin  qu'il  sut  mieux  ce  qu-il 
devoit  dii'%  et  répondre.  De  son  côté  ,  il  eut 
toujours  la  discrétion  de  neparoitre  savoir, 
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même  dans  notre  maison  ,  que  ce  qni  étoU 
public.  Il  n*avoit  jamais  aucune  question  à  faire 
que  sur  ses  ouvrages  ,  et  se  retiroit  dès  qu'il 
en  avoît  le  moindre  prétexte.  Ces  seigneurs , 
pour  Tarrêfer,  disoient  alors  quelques  deraî- 
mots  sur  In  religion  ,  et  le  missionnaire  ne 
manquoit  pas  de  faire  les  fonctions  de  Tapos- 
tolat ,  de  leur  reprocher  la  négligence  où  ils 
vivoient  par  rapport  au  salut,  leur  respect 
pour  des  idoles  qu*il<  méprisoient  dans  le  fon4 
de  Tame ,  leur  crédulité  sur  l'influence  des  as- 
très ,  sur  les  jours  heureux  ou  malheureux. 

Le  P.  Benoist  paroit  avoir  désabusé  l'Ëm-n 
pereur  de  celte  crédulité,  et  il  ne  réussit  pas 
moins  à  désabuser  tout  le  monde  au  palais  de 
la  crainte  antique  des  éclipses.  Un  grand, 
petit-fils  de  Cang-hi,  se  mit  à  apprendre  de  lui 
à  cal  lier  les  éclipses ,  et  Tapprit  assez  pour 
en  parler  sur  un  ton  qui  montroit  tout  le  ridî* . 
cule  des  propos  populaires. 
'^  La  grâce  du  baptême  nous  a  environnes  de 
tant  de  lumières  en  Europe,  que,  quand  on 
est  ici ,  on  ne  peut  concevoir  l'aveuglement 
qu'on  y  trouve  ;  les  sciences  mêmes  n'y  sont 
presque  que  ténèbres  :  cetoit  pour  les  dissiper 
que  le  P.  Benoist  proiitoit  de  toutes  les  clabtés 
des  nôtres,  et  tiroit  parti  de  nos  thermomè- 
tres, de  nos  baromètres,  de  nos  prismes,  et 
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de  tout  ce  qoi  parle  le  pins  aux  yeux  dans 
notre  physique  expérimentale,  pour  décrlei* 
le  galimathias  philosophique  de  nos  lettrés 
chinois. 

Les  longues  séances  qu*il  faisoit  au  palais  le 
mettoient  à  portée  de  revenir  souvent  sur 
les  mêmes  choses,  et  de  leur  donner  un  jour 
qui  les  rendoit  sensibles.  Sa  réputation  devint 
un  fléau  pour  les  lettrés  qui  ne  savent  que  des 
mots,  et  le  fit  rechercher  par  les  vrais  savants. 
Les  maîtres  des  fils  de  l'Empereur ,  et  quelques 
mandarins,  hommes  vraiment  instruits,  voulu» 
rent  se  lier  avec  lui.  Sa  situation  ne  lui  permet- 
toit  pas  de  recevoir  ni  de  rendre  beaucoup  de 
visites;  mais  il  ysuppléoit  en  répondant  par 
écrit  à  leurs  questions,  et  surtout  en  leur  en- 
voyant des  livres  qui  leur  faisoient  connoitre 
la  religion  chrétienne  :  car  il  n*avoit  qu'elle  en 
vue,  dans  les  choses  même  en  apparence  les 
plus  indifférentes.  Que  ne  pouvons-nous  racon- 
ter en  détail  combien  de  préjugés  il  a  fait  tom- 
ber, dissipé  de  fables  qui  Tuvilissoient,  changé 
de  haines  et  de  préventions  en  estime  et  en 
respect,  étouffé  de  persécutionsprêtes  à  s'allu- 
mer, rendu  méprisables  les  calomnies  dont  on 
la  chargeoit,  au  point  que  ses  ennemis,  d^ins 
Tarrét  même  qui  Tinterdisoit^   ont  reconnu 
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La  seconde  maison  européenne  des  jardins 
de  l'Empereur  est  ornée  de  très  belles  eaux.  Il 
y  a  des  pièces  d'un  fort  bon  goût^  et  la  grande 
soutiendroit  le  parallèle  de  celle  de  Versailles 
et  deSaint-CIoud.Quand  TEmpcreur  est  sur  son 
trène,  il  voit  sur  les  deux  côtés  deux  grandes  py- 
ramides d'eau  avec  leurs  accompagnements ,  et 
devant  lui  un  ensemble  de  jets  d'eau  distribués 
avec  art ,  et  ayant  un  jeu  qui  représente  l'es- 
pèce de  guerre  que  sont  censés  se  faire  les  pois- 
sons, les  oiseaux  et  les  animaux  de  toutes  les 
espèces  qui  sont  dan»  le  bassin ,  sur  ses  bords 
et  au  haut  des  rochers,  placés,  ce  semble  par 
le  hasard ,  et  formant  un  hémicycle  d'autant 
plus  agréable  qu'il  est  plus  rustique  et  plus  sau- 
vage. Mais  ce  qui  donna  pins  de  peine  au  P.  Be- 
Doist,  fut  le  buffet  d'eau  qui  est  au  bas  de  cette 
seconde  maison ,  parce  que  les  Chinois  ayant 
personnifié  leurs  douze  heures  du  jour  en  douze 
animaux ,   il  imagina  d'en   faire  une    horloge 
d'eau  continuelle^  en  ce  sens  que  chaque  figure 
vomit  un  jet  d'eau  pendant  ses  deux  heures. 
^    L'Empereur,  qui  levoyoit  foible  et  languis- 
sant, ne  pressoit  aucun  ouvra^^e  9  lui  envoyoit 
fréquemment  des  plats  de  sa  table,  et  lui  de* 
mandoit  souvent  des  choses  qui  i'obligeoient 
de  rester  i  la  maison  :  mais  au  lieu  du  repos 
qu'on  croyoit  lui  procurer  par  là,  il  s'y  livroit 
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à  oa  travail  plus  pénibk  que  celui  des  jardins. 
Pour  répondre  aux  questions  de  ce  prince  sur 
la  géographie  de  la  Chine,  tant  ancienne  que 
nodcrne,  le  P.  Benoist  se  détermina  à  faire 
une  carte  qui  la  lui  mettoit  sous  les  yeux.  Un 
grand,  des  amis  du  P.  Benoist,  ayant  vu  cette 
earte ,  en  fut  charmé  >  et  lui  dit  que  la  soixon« 
tième année  de  l'Empereur  étant  prochaine,  il 
faiJoit  mettre  au  net  son  ouvrage ,  et  le  pré** 
tenter  à  l'Empereur.  Pour  le  rendre  p4us  agréa- 
ble et  plus  utile  à  Sa  Majesté,  il  entreprit  une 
mappemonde  4  dont  chaque  hémisphère  devoit 
être  de  cinq  pieds  de  diamètre.  On  fut  effraya 
d'un  projet  qui,  vu  ses  occupations,  sa  mau^ 
▼aise  santé ,  et  surtout  son  exactitude,  pouvoit 
achever  de  Tépuiser.  On  lui  donna  un  peintre 
pour  copier  sa  carte ,  et  un  lettré  pour  y  écrire 
les  caractères  chinois.  Il  succomba  malgré  cela, 
et  fut  réduit  à  Textrémité.  L'Empereur  en 
ayant  été  instruit ,  lui  envoya  plusieurs  fois  son 
premier  médecin ,  vieillard  octogénaire  et  très 
habile,  qui  promit  de  le  tirer  de  cette  crise, 
mais  qui  n*osa  lui  faire  espérer  plus  de  six  mois 
%.,  de  vie,  à  condition  encore  qu'il  seroit  fidèle  à 
un  régime  qui  le  réduisoit  à  du  riz  sec,  à  quel- 
ques herbages,  et  à  un  peu  de  bouillon. 

Sa  carte  étoit  heureusement  finie,  il  la  pré- 
senta à  l'Empereur,  en  laissant  en  blauc  les 
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pays  nouvellement  conquis  et  leurs  limites,  ne 
voulant  rien  prendre  sur  lui  en  cette  matière  y 
non  plus  que  pour  quelques  autres  endroits 
sur  lesquels  il  exposoit  ses  doutes  dans  un  mé- 
moire. Sa  Majesté  accepta  son  présent,  et  ce 
qui  est  ici  un  grand  honneur,  elle  le  loua  pa- 
bliquement,  et  lui  donna  plusieurs  belles  pièces 
de  soie.  Afin  d'examiner  cette  carte  à  son  aisf  y 
l'Empereur  la  fit  porter  dans  son  .ippartement| 
nomma  des  lettrés  pour  aider  le  P.  Benoist  à 
perfectionner  un  projet  si  bien  commencé ,  et 
chargea  le  prince  son  oncle  de  présider  à  ce 
grand  ouvrage. 

Bien  en  prit  au  P.  Benoist  d'avoir  tant  d'a- 
vances en  fait  d'érudition  et  de  géograpl^ie. 
Mis  vis-à-vis  de  lettrés  très  savants  pour  une 
chose  à  laquelle  l'Empereur  prenoit  intérêt,  il 
fut  obligé  d'aller  travailler  au  bureau  des  ca|r- 
tes,  de  leur  faire  ses  objections,  de  répondre 
aux  leurs,  et  de  mettre  dans  tout  ce  qu'il  disoit 
ou  écrivoit ,  une  modestie  qui  laissoit  à  ses  rai- 
sons toute  leur  force.  Ces  discussions  honnêtes 
et  paisibles  plaisoient  tellement  au  prince,  oi^- 
clc  de  Sa  Majesté,  qui  étolt  curieux  et  savanr, 
qu'il  faisoit  rédiger  tout  ce  qu'on  avançoit  de 
part  et  d'autre,  as>istoit  pour  l'ordinaire  à 
^  toutes  les  conférences ,  et  finissoit  le  plus  sou- 
vent  par  être  de  l'avis  du  P.  Benoist.         \,'i 
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Quand  la  carte  fut  finie,  le  prince,  oncle  de 
r£tnpereur,  l'en  avertit  jiar  un  placet  public, 
sur  lequel  Tordre  fut  donné  de  porter  une  des 
copies  dans  Tintérieur  du  palais,  Tautre  dans 
le  tribunal  des  ministres  ,  et  de  mettre  Torigi» 
nal  dans  le  dépôt  des  cartes  de  l'empire;  et  ce 
qui  étoit  encore  plus  honorable,  mais  très  fâ- 
cheux, vuTétat  de  sa  santé,  TEmpereur  Tin- 
vila  à  examiner  et  à  revoir  la  carte  générale  de 
l'empire  qu'on  alloit  faire  en  cent  feuilles. 

Il  seroit  trop  long  de  raconter  combien 
l'Empereur  prit  de  plaisir  aux  expériences  qu'il 
fit  faire  au  P.  Benolst  en  sa  présence  ,  avec  la 
machine  pneumatique,  et  combien  Sa  Majesté 
fut  charmée  de  la  description  que  ce  père  lui 
présenta  en  chinois,  d'un  oiseau  singulier  d'A- 
frique ,  envoyé  par  le  tsoug-tou  de  Canton, 
dont  aucun  lettré  n'avoir  connoissance.  Qu'on 
se  souvienne  des  longs  entreliens  dont  l'Empe- 
reur l'honora  pendant  qu'il  se  faisoit  peindre 
par  le  frère  Pansi,  nouvellement  arrivé  d'Eu- 
rope. Si  l'on  en  excepte  un  Henri  IV  et  un 
Stan(s!as-le-6ienfaisant ,  jamais  souverain  n'a 
traité  un  étranger  avec  une  bonté  plus  pater- 
litlle. 

Le  P.  Benoist  ne  s'en  prévaloil  pas  :  il  étoit 
à  la  cour  sans  y  être,  pour  ainsi  dire;  rier.  ne 
l'y  affectoit  j  vier^  lîe  l'y  attachoit,  rien  n'y  ej^^ 
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citoit  ses  désirs;  il  n'y  paroissoit  que  pour 
remplir  ses  devoirs  de  reconnoissance  pour 
l'Empereur,  et  surtout  de  zèle  pour  la  religion, 
qu'il  faisoit  estimer  et  respecter,  et  qu'il  em* 
péchoit  surtout  de  persécuter.  4 

Il  fut  chargé  de  la  supériorité  de  notre  mai- 
son ;  et,  forcé  de  recevoir  cet  emploi  que  son 
humilité  lui  rendoit  si  pénible,  il  en  remplit 
les  obligations  avec  un  zèle  et  une  prudence 
rares  et  admirables  dans  des  circonstance^  aussi 
difficiles. Les  secours  d'Europe  étoieut  presque 
taris,  et  il  falloir  cependant  pourvoir  a  l'entre- 
tien des  missionnaires  ,  des  catéchistes  ,  et  au 
soulagement  des  néophytes  pauvres  et  malades. 
La  Providence,  sur  laquelle  le  P.  Benoist 
compîoit  avec  confiance,  lui  fournit  d'abon- 
dantes ressources;  et  dans  ces  moments  d'es- 
pèces d'abandon  et  de  disette  ,  il  trouva  le 
moyen  de  multiplier  les  aumônes ^  démettre 
dans  notre  maison  un  plus  grand  nombre  de 
lettrés  catéchistes  ,  de  donner  des  retraites  où 
les  néophytes  éloient  logés  et  nourris  gratuite- 
ment, et  d'augmenter  la  distribution  des  li- 
vres. Il  préchoit  lui-même  fort  souvent;  il  alloit 
porter  les  sacrements  aux  moribonds;  il  distri- 
buoitdes  remèdes,  veilloit  sur  tous  les  besoins 
spirituels  et  temporels  du  dedans  et  du  dehors: 
car  notre  mission  française,   et  le  district  de 
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Pekii^  nommément^  s'étend  fort  au  loin  et 
jusqu'au-dcilà  dô  la  grande  muraille;  il  n*épar- 
gnoit  rien,  eo  un  mot,  poi^r  )e soulagement  de 
nos  chrétiens,  et  le  faisoit  avec  tant  de  modes- 
tie et  de  réserve ,  qu'il  pffroit  en  présent  ce 
qu'il  croyoit  nécQçsaire,  et  qu'il  n'auroit  pas 
été  honnête  de  donner  à  titre  d'aumône. 

Enfin  la  vigilance,  les  soins,  les  instructions, 
la  fermeté  pour  faire  exécuter  les  décrets  de 
Rome,  la  douceur,  la  patience,  la  charité, 
toutes  les  vertus  cliréliennes  et  apostoliques, 
il  les  pratiqua  ayec  une  nouvelle  ardeur,  et 
yint  à  bout  de  lupintenir  tout  dans  Tordre  ,  et 
de  pourvoir  à  tout  jusqu'à  l'arrivée  de  ses 
cJiers  disciples,  les  PP.  Yan^  et.  Ko ,  qu'il  eut 
la  joie  d'embrasser  et  recceir  dans  notre 
«laison.  .Ces  jeunes  Chinois  remirent  entre  ses 
mains,  comm,e  des  fils  à  leur  père,  tout  ce 
qu'on  leur  avoit  donné  en  France  pour  eux 
et  pour  les  missions  de  leur  patrie.  O  mon 
iDieu!  récompensez  de  leur  charité  les  per- 
sonnes augustes  de  la  famille  royale  qui  les 
chargèrent  de  tant  de  dons!  Quelle  consola- 
tion pour  nous  de  voir  que  leur  piété  prenoit 
un  si  généreux,  un  si  tendre  intérêt  à  nos 
chrétientés  et  a  leurs  missionnaires!  Quel  évé- 
nement presque  miraculeux  dans  la  position 
jOÙ  nous  étions^  que  les  secours  qui  nous  fu« 
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rent  envoyés  pour  toutes  les  espèces  d'œuyres 
de  zèle  et  de  charité  !  Le  souvenir  en  durera 
à  la  Chine  autant  que  la  religion.  n 

Quand  le  P.  Benoist  vit  les  instructions  don*» 
nées  aux  PP.  Yang  et  Ko,  par  le  ministre 
éclairé  et  bienfaisant  qui,  voyant  la  Chine  en 
homme  d*état ,  vouloit  enrichir  la  France  de 
toutes  les  connoissances  de  ce  vaste  empire,  il 
n*épargna  rien  pour  engager  ceux  de  nous  qui 
avoient  quelques  loisirs,  à  entrer  dans  des 
vues  si  patriotiques.  Il  nous  y  trouva  tous 
disposés;  mais,  malgré  le  triste  état  de  sa  santé, 
qui  avoit  forcé  à  le  décharger  de  la  supério- 
rité de  notre  maison  française,  il  se  mit  à  la 
tête  de  nos  travaux ,  et  fournit  avec  une  facilité 
étonnante  beaucoup  de  notices,  de  mémoires, 
de  détails  et  de  descriptions  qu*on  trouve  stcc 
les  autres  ouvrages  que  nous  avons  fait  pas^^r 
en  Europe,  et  qui  sont  imprimés  sous  le  AV^rïîi 
de  Mémoires  sur  la  Chine.        '*^'   ^^"^         '^  »  ^ 

Le  P.  Benoist  succomba  enfin  à  tant  de  ?rf^« 
vaux  ;  et,  sur  le  point  de  partir  pour  aller  au^ 
devant  de  l'Empereur,  il  fut  frappé  d'un  coup, 
de  sang  qui  lui  laissa  cependant  le  temps  de  re- 
cevoir les  sacrements,  et  de  nous  édifier  encore 
par  sa  résignation,  sa  pafience,  et  par  son 
amour  pour  I]^i€u.  Il  mourut  le  ^3  octobre 
1774- 
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Si  jamais  on  écrit  les  annales  de  l'église  de 
la  Chine,  il  suffira  de  rapporter  ce  que  les  in- 
fidèles mômes  disoient  et  pensoient  du  P.  Mir- 
chel  Benoist,  pour  apprendre  à  la  postérité 
combien  ses  vertus  étoient  encore  supérieures 
à  ses  talents.  L*£mpereur,  qui  avoit  donné  cent 
onces  d'argent  pour  ses  funérailles ,  s*informa 
en  détail  de  sa  dernière  maladie  ,  et  finit  par 
dire  que  c'étoit  c  un  homme  de  bien  et  très 
»  zélé  pour  son  service  ;  »  paroles  qui ,  étant 
un  trè&  grand  éloge  dans  la  bouche  de  ce  prince, 
auroient  illustré  une  longue  suite  ^de  généra- 
tions, si  elles  avoient  été  dites  d'un  Tartare 
ou  d*un  Chinois. 

Mais  la  louange  de  ce^  excellent  mission- 
naire ,  c'est  d*^voir  toujours  craint  et  fui  celle 
des  hommes  ,  cherché  avec  ardeur  a  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  d'avoir 
vécu  en  homme  qui  s'étoit  totalement  oublié , 
et  ne  voyoit  de  bonheur  dans  la  vie  que  celui 
de  faire  le  bien.  Le  peu  que  nous  avons  raconté 
de  sa  vie  suffit  pour  faire  entrevoir  jusqu'où  il 
avoit  poussé  les  vertus  chrétiennes, religieuses 
et  apostoliques.  Nous  ne  disons  rien  de  ses 
vertus  sociales.  Rien  n'égaloit  sa  douceur  ,  sa 
modestie ,  sa  générosité  ,  son  empressement  à 
obliger,  qui  lui  faisoit  trouver  tout  possible  dès 
qull  s'iigissoit  de  rendre  service.         , 


»«Daf 


l'église  de 
]ue  les  in- 
du P.  Mir- 
a  postérité 
upérieures 
donné  cent 
t  s'informa 
et  finît  par 
ien  et  très 
qui ,  étant 
i  ce  prince, 
[Je  généra- 
un  Tartare 

it  mission- 
et  fui  celle 

procurer 

s,  d'avoir 

nt  oublié , 

que  celui 
ns  raconté 
usqu'où  il 
'eligieuses 
en  de  ses 
luceur ,  sa 
issement  à 
>âsible  dès 


ÉDIFIANTES    UT    GUEIEUSES.  S69 

Il  portoit  tous  les  missionnaires  dans  son 
cœur;  et,  de  quelque  état  qu'ils  fussent,  il  les 
regardoit  avec  raison  comme  ses  frères ,  s*in- 
téressoit  à  leurs  succès ,  et  n'attendoit  point 
qu'ils  implorassent  son  secours  pour  les  pré- 
server des  persécutions ,  pour  travailler  à  les 
délivrer  des  entraves  et  des  obstacles  que  l'in- 
fidélité mettoit  à  leur  zèle,  et  pour  solliciter 
leur  délivrance  lorsqu'ils  étoient  emprisonnés. 

Je  suis ,  etc. 

LETTRE  -ii 

Du  p.  Ventavon ,  missionnaire. 

» 

Â  Pckln,  ce  1 5  octobre  1775,    « 

P,  C.  i 

Vous  m'avez  souvent  demandé  des  relations 
de  Cbine  ,  vous  n'en  aurez  de  ma  façon  que 
de  bien  courtes  ;  mais  aussi  vous  pouvez 
compter  que  je  dis  les  choses  comme  elles 
sont,  et  que  mon  défaut  ne  ser.^  jamais  de  les 
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aJtéreiT.  Voici  les  événeipents  les  plus  essentiels 
depuis  l'année  dernière.  La  révolte  qu'il  y  a 
•u  dgans  bCang-tong,  au  nioi%d*octobrc  1774) 
a  été  dans  peu  de  temps  apniscç;]a  plupart 
de  ceux  qui  y  sont  entré^^   so  t  morts   en  se 
défendant,  les  autres  pn^  été  pris  ,  conduits  à 
Pékin  ,  çt  punis  du  derniei:  supplice.  La  guerre 
que  TËmpereur  fait  aux  JUia^ot-sée  du  Kin- 
tchouen  ^  est  aussi  sur  le  point  d'être  finie  ;  on 
lésa  poussés  jusque  dans  leur  dernière  retraite, 
où  ils  ne  sont  plus  qu'en  très   petit  nombre  ; 
et  on  attend  d'un  jour  à  l'autre  la  nouvelle  de 
leur  entière  défaite ,  après  une  guerre  opiniâtre 
de  cinq  ou  six  ans.  Tout  atitre  empereur  que 
celui-ci  se  fût  probablement  lassé ,  et  eût  aban- 
donné une  entreprise  où  tous  ses  prédécesseurs 
avoier\t  échoué  ;  mais  il  est  d  un  caractère  des 
plus  fermes  et  des  plus  intrépides  que  je  con- 
noisse.  Il  nous  a   donné  cette  année-ci  deux 
marqties   bien   singulières   de   la   satisfaction 
qu'ii  a  de  nos  services.  La  grande  église  Nan- 
tang,  la  plus  belle  sans  contredit  qu'il  y  eut 
dans  tout  i'Orient,  et  la  première  bâtie  dans 
cette  capitale,  a  été  l'hiver. lernier  entièrement 
consumée  par  les  flammes,   et  cela  en  plein 
jour,  sans  qu'on  ait  pu  savoir  la  cause  d'un  si 
fâcheux  accident.  On  venoit  de  célébrer  la  der- 
nière messe  î  on  avoit  senti  quelque  légère 
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odeur»  en  conséquences  cherché  de  fous  If^s, 
côtés  ;  aucun  vestige  de  feu  ni  de  fuince  ne, 
paroissant ,  on  a  cru  que  c'étoit  quelquç  odeur, 
Tenu«  du  dehors ,  oi^  s*est  rassuré ,  on  ^  fernid 
IVglise.  A  peine  s'étoit-il  passé  utiiO  den^i-h,eure« 
qu'elle  a  paru  en  feu  de  ^ous.  les  çÀt,és,  ût^  \^ 
mal  sans  remède  :  ornements,  va/ses  sacrés  « 
sactistie ,  tout  a  été  perdu  ;  on  n'a  pu  faire 
autre  chose  que  de  garantir  les  h^tinifnts, 
Toisins.  Dès  le  leudeniain ,  TËmpereiir  a  ét4 
averti.  (  Cest  l'usage  de  le  faire  lor^qui'il  y  a 
quelque  incendie  considérable  ).  Tout  (le  suite, 
sans  que  nous  ayons  fait  de  notre  part  aHcune 
démarche,  il  a  donné  la  permission  de  rebâtir 
l'église  9  prêté  aux  missionnaires  dix  mille  taëlsj, 
qu'on  rendra  quand  on  pourra ,  pour  Qontri- 
huer  au  rétablissement;  et  quand  elle  sera  finie, 
il  écrira  de  sa  pro.ire  main  une  inscription 
pour  y  être  placée.  Ce  n'est  p»s  là  une  petite 
grâce;  en  voici  une  autre  plus  considV>rable. 
Il  y  a  dans  ces  contrées  une  espèce  de  secte , 
appelée  Pey-ling'kiaOi  accusée  d'avoir  part 
dans  presque  toutes  les  révoltes.  Les  mand.i- 
rins  font  souvent  des  recherches  pour  décou-^ 
vrip  ses  sectateurs.  On  en  a  fait  de  plus  vives 
à  Toccasion  de  la  dernière  dont  j'ai  parlé» 
Quelques  chrétiens  ont  été  aussi  arrêtés  en 
Târtarie  ^  dans  le  propre  pays  de  TËmperçur 
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OU  des  Tartares  Mant-cheoux,  où  Cang-hi  9 
tout  favorable  qij*il  éfoit  à  la  religion,  n*a 
jamais  voulu  permettre  que  lee  Européens  mis- 
sionnaires allassent  Ty  prêcher.  Ces  chrétiens  ^ 
interrogés  par  le  premier  et  principal  gouver- 
neur, comment,  dans  un  pays  si  éloigné  de 
Pékin,  il  y  avoit  des  chrétiens,  ont  répondu 
avec  aufant  de  lâcheté  que  dMmprudence,  que 
les  Européens  de  Pékin  envoyoient  toutes  les 
années  des  prêtres  chinois  pour  les  catéchiser 
et  les  instruire;  ils  en  ont  nommé  six  par  nom 
et  surnom,  qui  tous  réellement  avoîent  été  en 
Tartarie,  et  Tun  d*eux  qui  se  troiivoit  précis 
sèment  alors  sur  les  lieux,  fut  obligé,  comme 
vous  pensez ,  de  se  cacher  bien  vite.  Le  gou- 
verneur,  n'osant  apparemment  prendre  sur  lui 
une  pareille  affaire,  avertit  tout  de  suite  TEm- 
pereur,  qui  depuis  peu  de  jours  seulement 
étoit  parti  de  Pek'n  pour  la  Tartarie  ;  l'Empe- 
reur reçut  la  requête,  et  se  contenta  d'écrire 
à  côté  ce  mot,  lan^  qui  veut  dire ,  je  l'ai  vue. 
La  requête  fut  ensuite  portée  au  tribunal  des 
crimes,  qui  connut  par  ce  mot  que  l'intention 
de  l'Empereur  n'étoit  pas  qu'on  fit  de  cette 
affaire  une  affaire  sérieuse.  Cependant  des 
manrlarins inférieurs  et  gens  de  justice  se  trans- 
portèrent dans  deux  de  nos  églises ,  pour  ar~ 
rêter  les  missionnaires  chinois  nommés  dans 
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raccusation.  De  six,  il  n'y  en  a  voit  qu'un  seul 
alors  dans  la  maison;  on  le  fit  évader  tout  de 
suite.  Les  mandarins  arrêtèrent,  seulement 
pour  la  forme,  deux  prosélytes  et  un  domes- 
tique de  même  nom  que  les  accusés ,  et  les 
conduisirent  en  prison ,  où  ils  se  contentèrent 
de  leur  faire  des  interrogations  générales  qui 
B*a|Ioient  point  au  but ,  et  sans  leur  faire  au- 
cun mal.  Les  Européens,  chargés  de  répondre 
à  l'accusation ,  ont  déclaré  que  les  chrétiens 
deTartarie,  venant  de  temps  en  temps  à  Pékin, 
demandoient  des  gens  qui  voulussent  bien  aller 
chez  eux  leur  apprendre  la  religion  et  les  prié*- 
res,  qu'ils  oublioient  aisément;  que  les  Euro- 
péens ne  pouvant  yaller  eux-mêmes,  il  y  avoit 
des  Chinois  de  bonne  volonté  qui  b'étoient  prêtés 
à  cette  bonne  œuvre,  mais  qu'aucun  des  sus- 
nommés dans  la  requête  n'étolt  alors  dans 
l'église.  Le  tribunal  des  crimes  a  fait  un  nou- 
veau rapport  de  tout  à  l'Empereur,  qui  a  ré- 
pondu ces  mots  :  mien  kieou  ;  ils  veulent  dire  : 
«je  fais  grâce,  et  ne  veux  pas  qu'on  fasse 
«d'autres  recherches.  »  La  réponse  venue,  les 
trois  qu'on  tenoit  en  prison  ont  été  élargis  sans 
aucun  mal,  et  l'affaire  a  été  entièrement  finie. 
Les  missionnaires  chinois  sont  revenus,  et  les 
choses  vont  comme  à  l'ordinaire.  Nous  ne  nous 
flattions  paa  au  commencement  qu'elle  dût 
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ltin»î  se  tèilTiîrtër ,  et  quand  noiis  vinacs  racc6- 
sation ,  sans  savoir  comment  TEmpereur  Taycit 
prise,  rtons  la  regardâmes  tons  conmicia  j^los 
terrible  'é(ii*\\  y  ait  eu  depuis  Fong-temps ,  et 
comme  devant  avoir  les  plas  funestes  srihes. 
Béni  soit  Dieu  qui  tient  entre  ses  mains  les 
tcîéurs  des  princes ,  et  les  tourne  comme  il  lui 
plaît  !  Voilà  les  seules  nouvelles  qui  peuvent 
vàfûs  întéresseï*.  Priez  pour  celte  pauvre  mission, 
fet  soyeiz  assure  du  sincère  et  respectueux  a tta* 
Ch'émenft  avec  lequel  j'ai  Thonnear  d*êtrc,  ttc. 

«<VVWVVVVkVWvVVVVVVVVV\^/\^/VwWVVVVVVVVV\%/VVVV\'«V\VV%VVVVVVV«^%'^ 

*^'^  ïî'im  missionnaire  de  la  Chine,  à  Mu..:'^-"'' 
méi.  *io:tô  î'Oî^  tî   ^  '  A  Pekîta ,  lifaklée  t^)^. 

'^  Jb  ddmihence ,  iSfOnsieur,  ma  lettre  par  Tëtàt 
pi^éiienl  de  notre  chère  mission  ,  qui  seule  dé- 
Vrdit  occuper  toutes  nos  pensées.  Kos  pères 
chinois  de  Téglise  du  midi  et  de  l'orient ,  qui 
àVôient  été  poursuivis  l'an  passé  par  le  tribunal 
des  drimes,  ont  repris  leurs  fonctions.  tJii  Hiot 
de  l'ËrtipCreur  a  tout  calmé.  Les  plus  grands 
tribunaux  Sont  bien  petits  devant  lui. 
Lel^.  t^aul  Li-Côu^  qui  est  de  nôtre  ëgUse, 
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revint  ces  jours  passés  de  Ou>la-hà-ta,  sa  mis- 
sion favorite.  A  son  retour,  j'appris  un  trait 
qui  fuit  voir  que  le  bk*hs  de  Dieu  n^iest  porn't 
raccourci^  et  que  la  foi  peut  encorte  tout. 
La  sécheresse  désoloit  les  campagnes;  encore 
qh'elc![ues  jours  sans  pluie,  les  moissons  péris- 
sbiéhi.  Déjà  depuis  long-temps,  le's  pàVchs  m- 
voquoient  ihutiiement  leurs  idoles.  1  bon 
chrétien  du  pays  leur  dit  :  '^  Vous  perdez  votre 
»  temps,  vos  dieux  sont  sourds;  il  n'y  a  que  fè 
»  vrai  Dieu  qui  écoute  les  v'oèux  de  ses  adora* 
»  tcurs  :  je  le  prierai ,  et  j'attends  de  sa  'Ans^rî 
»  corde  qu'il  m'exaucera.  »  Aussitôt  il  partit  avëè 
sa  famille  et  se  rendit  sur  une  'haute  nàohtagne. 
Là,  ils  se  mirent  à  genOuk  à  la  vue  dé  tout  Te 
monde.  Le  bon  vieillard ,  après  une  cOttrtk 
prière,  se  leva  et  fit  de  Teau  bénite  à  6a  façon , 
c'est-à-dire  qu'il  fit  le  signe  de  la  croix  sur  un 
vase  d'eau  ;  il  prit  de  cette  eau  et  éh  j^éta  à 
droite  et  à  gauche  en  priant;  il  recommença 
troiii  fois  cette  pieuse  cérémonie  :  à  la  troi- 
sième fois  la  pluie  tomba.  Ce  qu'il  y  a  à'ëfdii- 
nant  ;  et  ce  qui  marque  bien  la  Stupidité  de^ 
idolâtres,  c'ei>t  qu'au  lieu  de  témoigner  leur 
réconnoissance  à  leur  bienfaiteur,  ils  VOuIoien^ 
qu'il  se  joignit  à  eux  pour  reaîefciér  leurs 
idoles  de  ce  que  la  pliiie  étoit  tombée ,  ou  du 
moins  qu'il  donnât  de  l'argent  pOtfr  leur  fair'è 


'% 


'■■-'.M 


■ml 

m 


.^yt^^ 


» 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3} 


<>.-^!^ 


1.0 


i.i 


11.25 


bail 

m 
ta  U2 

m  m 


■  2.0 

tiuu 

14  lia 


Photographie 

Sciences 
CorporatiGn 


^^^ 


33  WIST  MAIN  STRilT 

WnSTH.N.Y.  MSSO 

(716)  •72-4503 


o^ 


at^G  LBTTABS 

des  fêtes  et  des  comédies.  Le  chrétien  leur 
répondit  en  homme  qui  venoit  d*éprouver 
vi&iblement  la  protection  du  ciel. 

L'an  pafcsé ,  Tatné  de  la  nombreuse  famille 
de  Thear  de  Ou-la-ha-ta,  prit  la  résolution, 
malgré  son  grand  âge  et  le  froid ,  de  venir  à 
Pékin  pour  y  passer  en  dévotion  les  fêtes  de 
iT^oel.  Un  de  ses  neveux,  âgé  seulement  de 
Tingt  ans,  se  joignit  à  lui.  Après  quatre  ou 
cinq  jours  de  marche,  ce  jeune  homme  tomba 
dangereusemeut  malade.  Une  fièvrç  ^  violente 
et  continuelle  ne  lui  donnoit  aucun  repos.  Il 
devînt  si  foible,  qu'ii  filloit  un  homme  de 
chaque  c6té  pour  le  soutenir  à  cheval.  On 
le  pressa  de  s'en  retourner;  jamais  il  ne  voulut. 
Il  disoit  pour  ses  raisons  que  s^il  devoit  mourir 
de  cette  maladie,  il  seroit  charmé  de  mourir  à 
Téglise;  que  ce  seroit  pour  lui  la  plus  douce 
consolation  de  recevoir  les  derniers  sacrements^ 
et  en  particulier  la  sainte  communion  ,  qu*il 
n*avoit  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir. 
Son  oncle  se  laissa  toucher,  et,  quoiqu'il  sentit 
le  danger,  il  permit  à  son  neveu  de  continuer 
sa  route.  Us  arrivèrent  après  douze  ou  quinze 
jours  démarche;  j'envoyai  aussitôt  chercher 
le  médecin  de  la  maison  qui  le  condamna.  Le 
jeune  homme  se  prépara  à  la  mort  avec  une 
ferveur  admirable  ;  il  reçut  tous  ses  sacrements, 
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et  mourut  trois  jours  après  dans  de  grands 
sentiments  de  piété* 

Je  finirois  volontiers  une  lettre  que  les  clii- 
leurs  de  la  saison,  qui  permettent  i  peine 
d'écrire  y  m'invitent  fort  à  abréger.  Mais  je 
dois  vous  dire  du  moins  un  mot  d'un  des  plus 
grands  événements  qui  soient  arrivés  en  C^in^ 
depuis  bieu  des  siècles  :  je  parle  de  l'extinction 
totale  des  MM-at-^ée.  Ces  montagnarde  indé- 
pendants ^se  croyant  invincibles^,  parce  qu'^ 
n'avoient  jamais  été  vaincus ,  insultoient  à  hi 
majesté  de  l'Empereur  depuis  près  de  deux 
mille  ans.  Souvent  ils  descendoient  de  leiics 
rochers  par  des  espèces  de  fentes  pres9ue  im- 
praticables,  tomboient  rapidemjent  et  en  forée 
sur  les  troupes  chinoises  qui  défendoient  lâi 
frontières  contre  leurs  invasions,  et,  Bprès 
avoir  fait  un  butin  considérable,  ils  seretiruien^ 
di^ns  des  gorges,  Ofi  au  haut  de  leurs  rochers. 

Je  ne  parlepas  ici  de  ces  MIa-ot-sée  gui  sont 
répandus  en  petit  nombre  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l'empire,  comme  au  .Fo-kien,  au 
Koeitheou ,  à  Yun-nan  et  au  Hou-quanff  : 
IVtat  les  laisse,  parce  qu'ils  sont  peu,  saqe 
chef,  et  soumis  à  des  mandarins  chinois.  LesMîa- 
ot-sée  dont  il  s'agit  ici ,  formoient  deux  petits 
états  sur  les  frontières  de  Set-chuen  et  du  Koeit- 
heou^ grands  à  peu  près  isoB^mela  Lqrraine 
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et  le  Portugal  ;  Tiin  s*appe1oît  Sia-kirit^chuen^ 
l'autre  Ta  kint-chuen  :  Tan  et  l'autre  avoient 
chacun  leur  roi  ou  prince  souverain. 
'*''ÎI  y  a  environ  vingt-cinq  ans  qu'ils  firent 
«quelques  dégâts  sur  les  terres  de  l'empire  ;  on 
•arma  contre  eux.  Le  premier  général  qui  alla 
les  aitaqùer  ne  mérîtoit  pas  de  réussir  -,  c'étoit 
•àe  plus  un  ennemi  furieux  de  notre  sainte  reli- 
jgion,  L*Ëmpereur  lui  fit  couper  le  cou.  Un 
«utre  plus  adroit  composa  avec  eux  ;  il  leur 
'fit  de  beaux  présents,  avec  lesquels  ils  rentré- 
trcnt  dans  leurs  montagnes  :  on  eut  |^rand  soin 
(de  dire  à  TEuipereur  qu'ils  étoient  soumis ,  et 
<quH|s  le  reconnoissoient  pour  leur  maître.  Ce- 
pendant les  hostilités  recommencèrent  il  y  a 
cinq  ou  six  ans;  l'Empereur  en  fut  extréme- 
meàt  irrité ,  et  probablement  qu'il  prit  dès  lors 
la  résolution  de  les  exterminer.  Il  fit  envelop- 
per leurs  montagnes  par  trois  armées  ,  dont 
chacune  étoit  composée  environ  de  quarante 
mille  combattants. 

Le  général  Qu'Cn-fou  eut  ordre  de  grimper 
suir  ces  alffreuses  montagnes.  Les  Mia-ot-sée 
défendirent  mollement  le  premier  passage.  Ce 
passage  franchi ,  Ou-en-fou  et  ses  troupes  se 
retrouvèrent  dans  une  gorge  ayant  en  face  d'au- 
tres rochers  escarpés.  Alors  les  Mia-ot-sée  pa- 
rurent en  force ,  jfermèrent  le  retour  et  tous 
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les  autres  passages ,  et,  quand  les  Chinois  fu-. 
rent  exténués  par  la  faim ,  ils  firent  main-basse 
sur  eux  ;  il  n*en  échappa  pas  un  seul ,  et  ce  oe 
fut  qu'après  plusieurs  années  qu'on  sut  com- 
ment iU  avoient  traité  le  général  Oa-en«fou«, 

Cependant  deux  autres  généraux,  pour  n*a-^ 
voir  pas  secouru  Ou-en-fou  ,  furent^  perdus^ 
I^'un  fut  étranglé ,  et  l'autre  envoyé  en  exil  à 
Y-fy»  Alors  l'Empereur  fit  Aquei  générali^ 
sinie  de  toutes  ses  troupes.  Il  ne  pouvoit  mieux 
choisir;  c'est  un  homme  d'un  sang-froid  et' 
d'une  constance  inébranlables,  ne  se  rebutant 
de  rien ,  et  ne  craignant  pas  même  de  mécon- 
tenter l'Empereur ,  si  le  bien  de  son  service  j^ 
obligeoit  quelquefois.  ,   ,       is..,U|^ 

11  entra  par  la  même  route  que  On-en-fou  ;, 
mais  il  eut  éoin  de  faire  grimper  des  troupes 
sur  les  rochers  voisins ,  et  de  tenir  ses  derrière 
res  libres.  Les  Mia-ot-sée  à  ce  début  sentirenlj 
à  qui  ils  avoient  affaire.  Ils  firent  des  prodig<>8 
de  valeur.  Les  femmes  combattoient  commet 
les  hommes.  On  ne  dit  pas  combien  il  périt  de 
Chinois  dans  ces  premiers  défiles.  Âquei  sç^ 
maintint  dans  la  première  gorge ,  et  se  dispos^ 
à  attaquer  le  second  passage.  Les  Mia-ot-séi^ 
construisirent  de  nouveaux  forts  sur  les  hau«^ 
teurs.  Aquei  ne  précipitoit  rien  ;  il  restoit  deui^ 
ou  trois  mois  autour  d'un  rocher;  et  si  enfin 
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il  troQToit  un  «ndroit  tant  soit  peu  aecesâib1«, 
iî  |>rofitoit  de  la  nuit  ou  d'un  brouillard  pour 
y  faire  grimper  un  nombre  suffisant  de  soldats, 
et  dès  qu'ils  y  étoient  en  force ,  ils  attaquoient 
lèt  Mia-of-sée  y  qui ,  n'étant  qu'une  poignée  de 
inonde  en  comparaison  âes  Chinois,  ne  pou- 
Vdient  mettre  qu*un  très-pet!t  nombre  de  sol- 
dats aur  chaque  montagne  pour  >a  défendre. 
Un  pas  fait  étoit  un  pas;  Aquei  iiepecol^il 
;^niais.  Moyennant  cette  manœuvre ,  en  moins 
d'un  an  et  demi  y  il  avança  de  dix  à  dooie 
lieues,  il  parvint  à  la  capitale  du  Sta^li^rit-rKiien, 
nommée  Maino ,  et  Tenleva.  Le  jeune  roi  $em* 
to-sang s'échuppR  à  temps.  Son  père,  qui  depuis 
plusieurs  années  avoit  quitté  le  gouvernement 
etYétoit  fuit  lama ,  se  croyoit  en  sûreté  dans 
itMft  espèce  de  monastère;  il  se  trompa.  Il  fut 
pris  et  mené  à  Pékin ,  où  il  a  mal  passé  son 
temps* 

A.quei  poussa  lentement  Seng-ko-sang  de 
Htôntagnes  en  montagnes ,  de  gorges  en  gorges, 
jusqu'à  Textrémité  de  ses  petits  états.  Là  il  y 
A  un  mido  (temple  d'idoles } ,  bien  fortifié  à  la 
lilK^tt  da  pays.  Seng-ko^sang  s'y  défendit  en 
désespéré;  mais  il  fallut  céder  au  nombre.  Il 
s'enfuit  dans  le  Ta-kint**cbuei(i  par  un  défilé 
oà  il  ne  peut  passer  que  deux  hommes  de  front. 
Son  paya  tomba  dès-lors  tout  entier  entre 
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)es  mains  des  Chinois'^  mais  la  guerre  n'eifpas 
finie  quand  le  roi  n*est  pas  pris.  Il  faut  échtf!^ 
€i  mat  L'£ropereur  donna  ordre  qu'on  wmr 
mat  le  roi  du  Ta-kint-cbuen  de  remettre  à  H* 
troupes  son  ennemi  Seng-  ko-sang.  £n  eas  d^ 
refus,  Aquei  devoit  sur  le^champ  porter  U 
guerre  dans  ses  états.  Sonon  ou  Sqmmom , 
«comme  disent  d'autres ,  roi  du  Ta^kint-ebueo* 
fut  fort  embarrassé;  il  n'avoit  alors  que  ivinglr 
un  ans.  (tes  succès  des  troupes  chinoises  Tétoo*- 
noient.  Son  oncle  pencboit  à  contenter  rJEoir- 
pereur  ;  mais  un  lama ,  parent  de  Seng^kor 
sang ,  le  grand  générul  du  Ta-kint-cbuen,  et 
un  mandarin  cbinois  qui  avoit  trabi  TEmpiô- 
reur,  l'emportèrent  dans  I9   cpnseil.  Op  ae 
flatta  que  les  montagnes  du  Ta^^kint-cbuen, 
étant  encore  plus  escarpées  et  plus  inapcesiir 
blet  que  celles  du  Sia-kint-cbuen ,  on  lasseroit 
les  Chinois.  On  hérissa  de  forts  tous  les  pays^ 
on  rendit  les  passages  encore  plus  difficiles  et 
les  montagnes  plus  inaccessibles.  Aquei  ne  s*jé- 
tonna  de  rien;  il  entra  dans  le  défilé  sur  les 
traces  de  Seng-ko-sang.  Petit  à  petit  il  gagnoit 
du  terrain,  et  avançoit  toujours  malgré  tous  1^ 
efforts  des  ennemis.  Insensiblement  il  s'appro,- 
cha  de  la  capitale,  nommée  Leqnei,he%  autres 
armées  chinoises  s'avancèrent  aussi  de  leur  côté; 

celte  malheureuse  place  parut  être  aux  abois* 
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ifiïloif  Mmptr^urMgardMit  la  guerre  «Mime 
ItsUê,  «ntoya  1«  P.  Félix  d'ibrocha,  M/onr^ 
d'biii  iMpéaident  en  tribunal  dm  ii|«théiiiaM4|ii«t, 
piiiirlt%«r  ta  carte  du  pa7a.Il  partit  i«  %o  aoèt 
1*974»  McoiMpagné  d*im  •oomlt  d«  l'cfipîi^ 
^i  dai^oit  atvir  toiii  ée  M,  «i^ëpondte  dâ  aa 
fMMniieaiirla  t^Nile.  Ce  «har  «t  anoien  ccm?- 
Mm  toVl<oiknirfir«i<é plasîévrt >fols «mut  ce  qw^^Mi 
4l|)do  3^*-kiiifi*dhfeeii>  de  fit  chainina  impra*- 
AktMeêy  ida  aea  ^éoipices  jflDA^tax^  de  «es 
^glMltèsd^eau,  de  «es  matfaia^,  ée  tes  rodiera 
«ééUement  inabÉeéftibles^  fin  passant^  il  tn  vk 
i»n  tvèê^letëy  sli^lci^tiel  H  y  atott  un  petit  fort. 
^0»  lui  mooétà  Comment  él  auroît  été  pris  par 
4m ^ure«iit !faasarâ,'e>pnes  «snoirenaployé  )ief>- 
fdinit'pliieéeâeiiÉttnois:<eut^  qu'on  avoit  pu 
^  tôurege  et  d*adre»^e. 
»  1}ifek|ae»  Èùïààts  qui  étt^îênt  d«  {^rde  ayant 
^eiliteiidii  île  htïmA  Matm  ^le  btidt<  d^un^  pev- 
^êono^qttt  s'dbfcer^e en  matrdiettt)  s'apprediè- 
«etitdèifceiiieift:il«'S*{>perc«reiit  qu'il  y  avoit 
^^ehfue  Gliose<{tii'réiiiiioit.  Dcox  ou  trois  des 
{>tiis  lestes,  par-letnoyen  deis  erampons  alte- 
ebés  «  leurs  sotiHetts ,  grimp^èrent  de  ce  côté-lA; 
-e'étoit  une  femme  iqui  puisok  de  l'eau.  Ils  l'ar- 
rêtèrent. Interrogée  t^nî  gàrdoit  ce  fort  depuis 
ai  long-^temps,  elle  dit  :  C'est  moi^jeman^ 
^qpN>is  d*«aa,  je  suis  Vttitie  ici  en  éhercher 
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aPTint  It  jour;  j«  n«  oomploispas  ¥«usy  lro«T4r* 
£Ue  les  conduiatt  par  un  senlier^ecbé  dMit  le 
iartfOik  réellement  elle  ë<oil  restée  «eiiieder 
puis  long  temps ,  tantôt  tirant  quel^iues  eeupi 
de  fusU  y  tantôt  détachant  des  movçeniiK  et 
rockers,  qu'elle  préeipitoît  sur  les  lroiiip#9 
qui  tàolioîcfeit  iautiieme Bt  de  grimper^  .  >  , 
-  ^q«ei  et  les  autres  reçurent  le  P.  d'AjrocJia 
avec  la  distinction  qu'on  doit  ici  à  un  liomlie 
envoyé  immédiatement  par  l*£mperettr  ;  mais 
la  Artigue  et  le  mauvais  air  le  mirent  bore 
d*état  de  faire  ce  pourquoi  il  éloii  envoyé.  L^ 
généraux  eux-*mèmes  »  par  amilié  pour  iui, 
prièrent  TËmpereur  de  le  rappeler.  Le  P.  d*Ar- 
rocha  laissa  Aquet  sur  une  montagne  qui  dov 
«inoit  Leonoi,  capitale  du  Ta-king-chiicii.Uiie 
Outre  armée  étoit  de  l'autre  côté  au-delà  d'une 
rivière^  elle  ae  disposott  à  la  passer ,  et  sous 
«quatre  on  cinq  jours  on  comptoit  «nlèver  la 
place.  Seng-ko-sang  étoit  morL  Sonom,  resté 
âeul,  faisoit  les  derniers  efforts  pour  conserver 
sa  capitalCi  et  ce  ne  fut  qu'après  huit  ou  neof 
mois,  qui  dorèrent  bien  à  l*£mpereor ,  qu'il 
prit  le  parti  de  l'abandonner  secrètement  pour 
«e  retirer  à  Karai ,  son  dernier  fort  et  sa  der- 
nière ressource.  Les  Chinois,  ne  trouvant  ptos 
de  résistance ,  s'avancèrent  par  un  défilé  fort 
étroit  ^  ils  entrèrent  dans  la  TÎlle ,  où  ii  n'y 
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aToit  plus  que  des  maitoni  yidcs  de  tout. 
^  Pendant  ce  temps-li  »  Sonom ,  ayant  tourné 
une  montagne,  vint  prendre  en  flan  la  co- 
lonne chinoise  qui  filoit  vers  la  capitale.  Il  la 
rompit.  Aquei  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le 
forcer ,  mais  il  n*en  vint  à  bout  qu'après  neuf 
ou  dix  jours  d'efforts  ^  pendant  lesquels  »e$ 
troupes ,  qui  étoient  déjà  entrées  dans  la  capi- 
tale y  souffrirent  prodigieusement  de  la  faim. 
Après  cette  victoire ,  le  général  envoya  le  pe*- 
tit  étendard  rouge;  c'est  en  Chine  une  marque 
que  la  guerre  ta  finir.  \  Il 

I/Ëmpereur  s'attendoit  à  recevoir  le  grand 
étendard,  qui  annonce  que  la  nation  ennemie 
«st  totalement  éteinte  et  le  roi  pris.  Il  pressa  de 
nouveau  et  avec  plus  de  forceque  jamais.  De  dix 
À  douze  mille  hommes  à  peu  près  que  les  deuy 
rois  avoient  en  commençant  la  guerre,  il  n'ep 
restoit  plus  que  quatre  ou  cinq  cents  enfermés 
dans  Karai.  Après  s'être  défendus  quelques 
moi»  dans  ce  fort  5  les  Mia-ot-sée  virent  bien 
qu'ils  seroient  enlevés;  on  tint  un  conseil  gé- 
néral,  où  il  fut  résolu  qu'on  roineroit  la  place 
et  qu'on  périroit  sous  les  ruines  avec  les  trou- 
pes chinoises  qui  la  forceroient.  La  reine  mère, 
,efifrayée  de  ce  parti ,  parla  de  se  rendre  à  dis*- 
crétion,  elle,  son  fiU,  frère  du  roi,  et  une  jeune 
personne  de  dix-huit  ans.  Aquei,  qui  savoit 
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qtié  TEmpereur  atoit  une  envie  dénietiirée  d*»* 
iroîr  toute  cette  famille  entifescs  mainf,  donim 
de  belles  paroles.  Sonom  et  son  granit  géni* 
rai  balancèrent  long-temps.  Tout  autre  res- 
«ource  leur  manquant ,  ils  coururent  enfin  l# 
sort  de  la  reine  mère.  Karai  fbt  rendu ,  0k 
Aquei  devint  maît'^e  de  la  personne  du  roi  et 
de  tout  ce  qui  restoit  de  la  nation  des  Mia-ol<* 
sée;  il  ne  pouvoit  lui  arriver  rien  de  plus  ben* 
reuz.  Le  grand  étendard  tant  désiré  partit 
aussitôt.  Il  arriva  à  Pékin  sur  la  fin  du  carémo 
de  1 776  ;  l*£mperenr  venoit  alors  de  la  sépuU 
ture  de  son  père  Yong-tching. 

'Il  y  eut  ordre  à  tous  lesregulo ,  ks  comtes, 
les  grands  de  l'empire  d'aller  au-devant  d# 
Sa  Majesté  pour  la  féliciter.  Noos  marchAmes  à 
la  suite  des  six  fameux  tribunaux.  L'Emperejur 
passa ,  monté  sur  son  grand  cheval  blanc*  Ses 
prospérités  n'avoient  point  altéré  cet  air  do 
bonté  et  d*affabilité  qu'il  sait  si  bien  prendra 
quand  il  veut. 

£n  attendant  l'infortuné  Sonom ,  qui  étoit 
éti  route,  l'Empereur  visita  la  province  du 
Cban-tong,  où  le  rebelle  Ouanglan  avoit  causé 
tant  d|e  désordre  l'année  précédente.  Sditdm 
étuit  arrivé  ;  onTamusoit,  on  lé  trompoit.  Une 
ou  deux  fois  il  se  dé£a  des  belles  paroles  qu'oU 
lui  avoit  données.  Il  conçut  tant  de  trîstesse 
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qu'il  0ù  tomba  malade  ;  on  redoubla  de  soins , 
de  caresses  el  d'égards,  il  se  remit,  et  se  flatta 
yaioement  de  meilleures  espérances.  L'Empe- 
reur revint  du  Cban-tong  le  1 1  juin  1 776.  Nous 
eûmes  encore  l'honneur  de  le  voir  à  son  pas- 
sage à  once  lieues  de  Pékin.  Il  n'entra  pas  dans 
la  ville.  Il  s'arrêta  dans  une  espèce  de  parc 
qui  a  seize  lieues  de  tour,  et  qui  n'est  qu'à 
une  lieue  au  midi  de  Pékin  ;  il  y  resta  le  12.  IiC 
|3>  accompagné  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  Tempire,  il  alla  au-deyaiit  de  son 
général  victorieux.  Les  quarante- h  vit  souve- 
rains qui  dépendent  de  l'empire  dévoient  s'y 
trouver;  mais,  n'ayant  pu  Aire  avertis  à  temps, 
la  plupart  en  seront  quittes  pour  aller  féliciter 
le  monarque  à  Gehol ,  où  il  est  allé  prendre 
le  plaisir  de  la  cbasse  et  exercer  son  monde. 

La  réception  d'un  général  victorieux  est  en 
Cbine .  une  des  plus  belles  cérémonies  qu'on 
prisse  imaginer.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années 
que  le  P.  Amiot  en  donna  la  description  en 
grand;  je  n*en  dirai  que  deux  mots.  Afin  q..e 
le  général  Aqui^i  parût  à  cette  cérémonie  avec 
plus  de  dignité ,  l'Empereur  le  fit  comte  de 
l'empire  et  membre  de  la  famille  impériale. 
Il  le  décora  encore  de  plusieurs  ornements 
que  les  empereurs  seuls  peuvent  porter.  Un 
mois  av^nt  son  arrivée ,  le  tribunal  des  mini#- 
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très  avoit  donné  ordre  qu'à  soixante  lieuet  de 
l'endroit  assigné  pour  la  réception ,  on  prépa- 
rât les  chemins  en  terre  jaune  comme  poor 
l'Empereur  lui-même. 

L'endroit  assigné  par  le  tribunal  des  rites 
étoit  à  huit  lieues  de  Pékin  à  une  asses  petite 
distance  d'un  palais  de  campagne  que  l'Em- 
pereur a  bÂti  a  Hoang-kin-^tchong.  Set  environs 
étoient  ornés  avec  une  magnificence  surpre- 
nante. Il  fiindroit  un  volume  entier  pour  faire 
la  description  des  montagnes  artificielles  qu'on 
avoit  élevés ,  des  ruisseaux  qu'on  avoit  con- 
duits dans  des  vallons,  des  galeries,  des  salons 
des  bâtiments  variés  à  l'infini  qu'on  y  avoit 
bâtis.  On  y  voyoit  en  grand  ce  qu'on  admire 
à  Ouan-cheou  de  l'Empereur  et  de  Tlmpéra- 
trice^  c'est-à-dire ,  aux  réjouissances  de  leur 
cinquantième,  soixantième,  soixante-dixième 
et  ({natre-vingtième  année. 

L'Empereur  sortit  de  son  palais  en  habits 
de  cérémonie.  Il  marcha  entre  deux  baies  de 
manda: ins  jusqu'à  l'endroit  destiné  à  la  ré- 
ception. Là  étoient  les  princes  du  sang ,  les  re-^ 
gulo ,  les  comtes,  If  s  ministres  et  grands  man- 
darins avec  les  six  tribunaux  de  l'empire ,  et  un 
gros  détachement  de  chacune  des  huit  banniè- 
res. Aucun  missionnaire  ne. s'y  trouva  à  cause 
die  là  première  cérémonie  qui  devoits'y  faire; 
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général  Aqueî,  à 
Ironpes  victorieuses,  s*avançoit  de  l*uutre  côté^ 
îDèÀ  qu'il  fut  auprès  des  deux  piliers  rouges,  il 
descendit  de  cheval.  Le  président  du  ijpou 
invita  JT^mpereur  à  monter  sur  une  plate- 
iorme  élevée ,  ayant  à  droite  et  à  gauche  une 
fcfule  de  drapeaux  et  d*étendards  ;  il  se  tint  de- 
bout un  moment.  La  grande  musique  de  Tem*- 
pire  commença ,  et  dans  un  intervalle  de  si* 
lenûciy  ttn  mandarin  du  (ypou  cria  :  Prosternez^ 
fOfiXk  Aussitôt  r£mpereury  le  général  et  ses 
officiers^  les  princes,  les  regulo  ^  les  comtes ^ 
les  tribunaux  )  les  grands  mandarins ,  tous  se 
mirent  à  genoux ,  frappèrent  neuf  fois  la  terre 
4e  leur  front  pour  adorer  le  ciel  et  le  remer- 
cier de  la  victoire» 

Gela  étant  fait,  le  maître  des  cérémonies 
s*<appn6clM  «de  rËmpereur. ,  et  le  pria  de  des-> 
cendre  dans  une  grande  «aile  9  où  on  lui  avoit 
di>é«sé  un  trèneé  Aquei^t  ses  officiers  lui  firent 
lé  keàurrteou^  L*£mpereur se  leva,  et,  selon  l'an» 
cten  litige ,  alla  au  général  et  lui  donna  l'ac- 
eoladè;  tse  qu'il  fit  avec  un  sentiment  qui  tou- 
cha cetle  prodigieuse  assemblée.  Puis  il  dit  à. 
Aiqtfei  :  Tu  es  fatigué  ^  viens  ^  repose^toi^  il 
le  fit  asseoir  à  cèté  de  lui,  faveur  unique  en 
Chine.  Les  officiers  furent  placés  dans  des  ten- 
tas bleues^  ^n  servit  du  thé;  puis  cent  eunu* 
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ques,  soutenus  de  la  grand  musique ,  enton-' 
nèrent  le  chant  des  victoires  :  c'est  une  es- 
pèce d*hymme  antique  qui  a  près  de  quatre 
mille  ans.  On  m*a  dit  qu'on  en  avoit  fait  une 
nouvelle  pour  cette  occasion.  Le  président  du 
tribunal  des  rites  s'avança ,  et  dit  à  l'Empe- 
reur :  Tout  est  fini.  L'Empereur  remonta  dans 
sa  chaise  à  porteur,  et  le  jour  même  il  se  ren- 
dit à  Pékin,  pour  y  faire  une  autre  cérémonie' 
de  grand  éclat.  On  l'appelle  le  chéo-fou.  Elle 
consiste  à  recevoir  les  prisonniers  de  guerre  y 
et  à  déterminer  leur  sort.  L'empire  rassemble 
encore  en  cette  occasion  tout  ce  qu'il  y  a  do 
grand  et  d'auguste.  La  cérémonie  se  fait  dans 
la  troisième  cour  du  palais ,  terminée  au  nord 
parla  porte  qu'on  appelle  Onm^/i.L'Empereur 
est  sur  uu  trône  dressé  dans  une  galerie  élevée 
sur  une  terrasse  de  cinquante-deux  pieds  de 
haut,  et  surmontée  d'un  bâtiment  qui  peut  en 
avoir  cinquante.  A  côté  de  l'Empereur ,  sont 
les  grands  officiers  de  la  couronne.  Au  bas ,  les 
princes,  les  regulo  ,  les  comtes,  les  grands 
mandarins.  Le  long  de  cette  cour  immense , 
sont,   sur  deux  lignes  parallèles,  à  l'orient  et 
à  l'occident,  tous  les  insignia  de  l'empire  :  dra- 
peaux, étendards  ,  piques,  masses,  massues, 
dragons,  instruments,  figures  symboliques, 
etc.;  cela  ne  finit  pas.  Les  porteurs  sont   en 
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habiti  de  soie  rouge,  brodés  d'or.  Vient  an 
second  rang;  ce  sont  les  tribunaux  de  IVmpire. 
Le  troisième  e»t  formé  par  les  gardes  de  l'Em- 
pereur ,  armés  comme  en  guerre.  Dans  la  cour 
aTanet'ei  on  voit  les  éléphants  de  la  couronne 
chargés  de  leurs  tours  dorées,  ayaut  à  cèié 
d'eux  ks  chariots  de  guerre;  la  grande  musique 
et  les  instruments  sont  sur  les  deux  flancs  de 
la  galerie  qui  termine  la  grande  cour  au  nord, 
et  où  l'Empereur  est  assis  sur  son  trône* 
.  Le  fy/tùu  (tribunal  des  rites)  ai^oit  fixé  le 
commencement  de  lé  déféiilonie  à  ^^pt  heures 
da  matin.  L*£uipereur  donna  contre  ordre 
pendant  la  nuit  ;  il  voulut  qu'elle  rommeoçàl 
dès  Quatre  heures  et  demie.  Dèi  que  la  grosse 
ôlorhe  de  Pékin  se  fit  entendre,  on  se  rendit 
de  toutes  parts  au  palais;  ce  monde  de  princes, 
de  grands  i  de  tribunaux,  les  troupes,  tout 
s^arriingea  selpÀ  Tordre  prescrit  par  le  fypoa, 
L'EmpeçeUr  parut  sur  son  trône  au  son  de 
la  musique  et  de  tous  les  instruments  les  plus 
bruyants.  Il  reçut  d*abord  les  hommages  et 
les  félicitations  de  l'empire.  Ensuite  un  man^ 
darin  du  tribunal  des  rites  cria  à  haute  voix  : 
«Vous,  officiers,  qui  avez  s  lené  les  captifs , 
»  avances,  prosternez-vous.»  La  cérémonie 
faite  au  son  des  instruments,  les  officiers  vic- 
toHeux  se  retirèrent;  aussitôt  le  même  man'* 
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darîn  cria  de  nouveau  :  «Vous,  mandarins  du 
«tribunal  des  soldats,  et  vous,  officiers  de 
»  guerre ,  venek  t  présentez  les  captif».  « 

L'infortuné  Sonoin ,  son  frère  cadet  «  son 
grand  général ,  le  frère  cadet  de  Seng-ko-sang, 
et  trois  autres  grands  du  Kin-tchuen ,  paru- 
rent de  loin  devant  TËmpereur  et  toute  cette 
redoutable  assemblée.  Ils  avoient  tous  une  es- 
pèce  de  corde  de  soie  blanche  au  cou;  ila 
avancèrent  quelques  pas ,  puis  ils  eurent  ordre 
de  se  mettre  à  genoux;  on  déposa  à  terre, 
à  côté  d'eux,  la  tête  de  Seng-ko-sang  enfer- 
mée dans  une  cage.  Us  avaient  derrière  eux 
cent  olficiers  venus  de  la  guerre;  à  droite  » 
cinquante  tant  mandarins  que  soldats  du  gou- 
vernement de  Pékin;  à  gauche^  cinquante 
officiers  du  tribunal  des  princes.  A  cet  appa- 
reil qui  étoit  tout  de  terreur,  le  générai  de 
Sonora  ne  put  s'empécber  de  faire  un  mouve- 
ment de  dépit  qui  ne  fut  aperçu  que  de  ceux 
qui  étoient  près  de  luL  11  frappa  cependant  Jt 
terre  de  son  front  comme  Sonom  «-t  les  autres. 
On  les  reconduisit  tout  de  suite  dans  une  salie 
coFiatérale  ;  r£mpereur  reçut  encore  une  foif 
les  félicitations  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  Tempire;  puis  il  se  retira  au  son  de 
la  musique  et  des  instruments,  sans  avoir 
rien  décidé  sur  le  sort  de  set  iliustres  captifs; 
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mais  on  eut  bientôt  qu'ils  ëtoient  perdus. 
L'Empereur  se  transporta  tout  de  suite  à  un 
grand  palais  qu'on  appelle  Intaiy  et  qui  touche 
présqu'â  notre  maison.  Les  instruments  des 
tortures  étoient  tous  étalés  dans  une  grande 
salle.  L'Empereur  s*assit  dans  le  fond  sur  un 
petit  trône.  Quelle  fut  la  surprise  de  l'infor- 
tuné Sonom  et  des  autres  captifs!  Le  grand 
général  dit  :  «Très  puissant  Empereur,  le  roi, 
»  père  de  Sonom ,  en  mourant ,  le  confia  à  mes 
»  soins.  C'étoit  un  jeune  prince  encore  înca- 
»  pable  de  résolution  ;  c'est  moi  [qéi  ai  décidé 
»  la  guerre;  si  en  cela  j'ai  péché ,  j  ai  péché 
M  seul ,  seul  je  mérite  d'être  puni.  Je  demande 
»  qu'on  épargne  ce  jeune  prince  qui  n'a  pu 
»  être  coupable.  Nous  pouvions  encore  vendre 
»  notre  vie  bien  cher;  nous  ne  nous  sommes 
»  rendus  que  dans  l'espérance  qui  nous  a  été 
»  donnée  de  trouver  grâce  devant  Votre  Ma- 
»  jesté.  »  Il  parloit  en  vain ,  leur  perte  étoit 
assurée  par  la  politique,  et  peut-être  par  le 
ressentiment.  Un  mot  ou  un  signe  de  l'Empe- 
reur les  mit  tous  à  la  torture.  Au  milieu  des 
supplices,  ils  avouèrent  des  choses  qui  les  fi- 
rent augmenter.  Sonom,  à  ce  qu'on  dit,  avoua 
qu'il  avoit  tourmenté  Ouen-fou  pendant  cent 
jours ,  et  qu'ensuite  il  l'avoittué  lui-même  d'un 
(coup  de  flèche;  d'autres  disent  qiii'il  déclara 


de 


perdus, 
ite  à  un 
i  touche 
snts  des 
grande 
l  sur  un 
rinfor- 
e  grand 
',  le  roi , 
fia  à  mes 
ire  inca- 
li  décidé 
li   péché 
lemande 
li  n*a  pu 
e  vendre 
sommes 
us  a  été 
>tre  Ma- 
rte étoit 
e  par  le 
rEmpe- 
lieu  des 
ui  les  fi- 
it  y  avoua 
ant  cent 
ème  d*un 
1  déclara 


EDIFIANTES  ET  CURIEUSES.  agS 

qu'il  Tavoit  fait  envelopper  de  coton  trempé 
dans  l'huile  et  qu*il  y  avoit  mis  le  feu.  Il  con* 
vint  encore  que  c'étoit  lui  qui  avoit  tué  le 
gendre  de  l'Empereur.  Il  s*appeloit  Taquefou, 
L'Empereur  fut  charmé  de  pouvoir  immoler 
une  victime  de  marque  a  la  douleur  de  sa  fille, 
qui  paroissoit  inconsolable  de  la  perte  de  son 
mari.  Le  détail  de  cet  interrogatoire  n*est  pas 
sûr  comme  le  reste.  Il  y  a  même  des  choses  qui 
paroissent  ne  pas  s'accorder;  j'ai  eu  des  rai- 
sons pour  ne  pas  questionner  là-dessus.  Ce 
qu'il  y  a  '^de  certain ,  c'est  que  Sonom  et  les 
six  autres ,  après  avoir  subi  des  questions  très 
rigoureuses,  furent  mis  sur  des  tombereaux, 
un  [bâillon  à  la  bouche ,  et  conduits ,  dans  ce 
douloureux  et  humiliant  état ,  sur  la  place  des- 
tinée aux  exécutions,  où  ils  furent  attachés  à 
des  poteaux  et  coupés  en  pièces  comme  re- 
belles, sur  les  onze  heures  du  matin.  On  prit 
ensuite  j^leurs  têtes ,  et  on  les  exposa  dans  des 
cages  avec  leurs  noms  au  bas.  Les  jours  sui- 
vants, on  fit  des  exécutions  sanglantes  des 
Miao-tsées  d*un  moindre  rang.  Il  ne  reste 
plus  de  cette  infortunée  nation  que  quelques 
gens  du  plus  bas  rang,  qui  ont  été  donnés 
pour  esclaves  aux  officiers  victorieux. 

Ces  scènes  tragiques  m'ont  rappelé  l'histoire 
de  Chanaan  ;  il  faut  que  les  Miao-tsées  les 
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aient  Imites  dans  leurs  eriminels  excès.  La 
▼engeance  le»  a  atteints  ;  ils  ont  disparu  de 
dessus  la  terre  qu'ils  sonilloient  depuis  si  long^ 
temps.  Je  tremble  pour  certaines  contrées. 
Daigne  le  Seigneur  qu'elles  ont  oublié  ne  se 
souvenir  d'elles  que  dans  ses  grandes  miséri- 
cordes I 

Quoique  nous  n'ayons  pas  reçu  ▼os  lettres 
Tan  passé,  nous  n'avons  pas  tout -à-fait  ignoré 
l'état  de  l'Europe.  Nous  avons  su  les  malheurs 
de  la  I*o1ogne,  les  victoires  étonnantes  des 
Russes,  la  mort  de  Louis  XV  et^de  Clément 
XIV,  etc. 

Du  reste,  cher  Monsieur,  si  vous  avez  vos 
eroix,  soyez  persuadé  qu'au-delà  des  mers 
elles  ne  nous  manquent  pas.  Quand  elles  com» 
mencent  à  peser,  je  relis  les  lettres  de  mes  bons 
amis  d'Europe;  comme  ce  n'est  qu'en  Dieu  et 
pour  Dieu  que  nous  nous  aimons,  j'y  trouve 
ordinairement  un  goût  qui  m'adoucit  bien  des 
amertumes.  Plus  mes  besoins  augmentent  ^ 
plus  Je  vous  prie  de  ne  pas  m'onbiier  auprès 
de  notre  bon  Maître.  Je  me  recommande  sur- 
tout à  vos  saints  sacrifices ,  dans  l'union  des*- 
quels  j'ai  l'honneur  d'éire ,  etc. 
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EXTRAIT 

De  plasieurs  lettres  de  missionnaires  de  la  Chine* 


Le  vaste  empire  de  la  Chine  jouit  actuelle- 
ment d'une  profonde  paix.  L'Empereur,  qui 
le  gouverne  avec  autanl  de  fermeté  que  de 
sagesse,  quoique  dans  la  soixante-septième 
année  de  son  âge,  jouit  encore  d'une  aanté 
parfaite.  Il  vient  de  perdre  Timpératrice  sa 
mère ,  âgée  de  quatre-vingt-six  ans.  Il  faudrwt 
un  volume  pour  décrire  toutes  les  cérémonies 
qui  ont  précédé  et  suivi  son  enterrement;  mab 
comme  la  plupart  sont  mêlées  de  superstitions , 
aucun  missionnaire  n*a  pu  y  assister:  nom 
avons  bien  eu  quelque  crainte  d  être  molestés 
à  cette  occasion ,  aussi  bien  que  nos  mandarins 
chrétiens  ;  mais  il  n'en  a  rien  été ,  Dieu  merci. 

Dans  les  papiers  publics  répandus  en  Europe, 
et  dont  quelqucs'uns  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  on  débite  que  l'Empereur  e&t  refroidi 
à  notre  égard  :  c'e^t  un  bruit  faux  ;  il  nous 
regarde  toujours  du  même  œil.  Ce  prince  est 
trop  juste  et  trop  éclairé  pour  se  régler  sur  la 
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conduite  d'aulrui;  il  mesurera  la  sienne  sur 
celle  que  nous  tiendrons  nous-mêmes  ici.  £n 
nous  comportant  bien,  aucune  puissance  étran- 
gère ne  pourra  nous  nuire.  Des  gens  mal  in- 
tentionnés ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
faire  parvenir  jusqu'à  lui  les  plus  horribles 
calomnies  contre  nous;  mais  avec  cela  ils  n*ont 
rien  avancé;  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'ils  ne 
réussiront  jamais. 

L'Empereur,  à  ma  prière,  a  permis  au  pro- 
cureur de  la  sacrée  congrégation  pour  les 
missions  de  la  Chine,  de  résider  piibliquement 
à  Canton ,  où  il  avoit  été  obligé  de  chercher 
un  asile  contre  les  poursuites  de  certains  Por- 
tugais qui  ne  se  proposent  rien  moins  que  de 
fermer  la  porte  de  la  Chine  aux  missionnaires 
de  toutes  les  autrei  nations.  Nous  avons  encore 
obtenu ,  dans  le  courant  de  cette  même  année , 
la  délivrance  d'un  autre  missionnaire  français, 
(  M.  Glayot  des  Missions  étrangères  )• 
f  Vous  savez  sans  doute  que  M.  Glayot,  an- 
cien sulpicien,  et  depuis  plusieurs  années  mis- 
sionnaire a  la  Chine,  est  toujours  en  prison 
depuis  1769.  Obligé  d'être  couché  dans  un  lieu 
étroit  et  mal  sain,  il  estattaché  par  trois  chaînes, 
l'une  au  cou ,  l'autre  aux  mains,  et  la  troisième 
aux  pieds.  Malgré  ses  souffrances ,  il  est  content 
de  son  sort.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  une 
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lettre  du  8  juin  1775,  dont  j*ai  roriginal  sous 
les  yeux. 

cNe  soyez  point  inquiet  de  moi,  si  ce  n'est 
»  de  prier  pour  moi.  Soyez  sûr  que  Oieu,  qui 
»  a  assibté  Loth  dans  Sodome  et  Daniel  dans  la 
>  fosse  aux  lions ,  est  ici  avec  moi ,  son  pauvre 
»  serviteur,  et  la  protection  delà  Sainte-Vierge 
»  aussi.  Je  demande  instamment  que  vous  ne 
»  fassiez  aucune  démarche  pour  me  tirer  de 
»  prison  :  selon  ce  que  je  connois,  cela  seroit 
»  inutile.  Abandonnez-moi  à  notre  Seigneur 
9  Jésus-Christ  et  à  sa  très  sainte  Mère  ;  ils  m*ont 
»  sauvé  de  la  mort  dont  Tarrét  étoit  venu;  ne 
»  peuvent-ils  pas  me  tirer  de  la  prison ,  selon 
»  leur  sainte  gloire?  Calicem  quem  dédit  mihi 
»  Pater ^  non  bibam  iilumPïi  (  Joan.XVII^  II}. 

Ses  conjectures  se  sont  vérifiées;  un  mis- 
sionnaire a  parlé  de  lui  à  TEmpereur,  et  aus- 
sitôt les  mandarins  l'ont  laissé  retourner  à  sa 
mission. 

"Nous  avons  ici  un  autre  exemple  de  vertus , 
c'est  M.  l'évéque  de  Nankin  ;  tout  en  lui  est 
distingué ,  naissance,  érudition,  zèle  :  il  a  tout. 
Le  beau  spectacle,  de  voir  un  évéque,  un 
Lambeckoven ,  âgé  de  soixante-dix  ans,  accablé 
d'infirmités,  parcourir  sans  cesse  un  diocèse 
plus  grand  que  toute  l'Italie  ensemble,  comme 
un  simple  paysan ,  n*ayant  qu'un  chapeau  de 
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piille,  une  chemise  de  groste  toile,  obligé  de 
se  cacher  dans  une  petite  barque  de  pécbenr 
pnr  des  chaleurs  intolérables  ,  courant  des 
périls  continuels,  souhaitant  de  terminer  sa 
carrière  par  le  martyre!  Avec  de  pareils  mo- 
dèles, peut-on  se  ralentir  et  ne  pas  sentir  re- 
doubler ses  forces? 

J'ai  perdu  cette  année  deux  bonnes  protec- 
tions :  le  fils  atné  de  l'Empereur ,  âgé  d'environ 
quarante  ans ,  prince  vraiment  bon  et  affable , 
et  dont  j'ai  reçu  les  plus  grandesi  marques  de 
bienveillance;  le  premier  ministre',  mon  aide 
et  mon  conseil  dans  toutes  les  affaires  un  peu 
épineuses.  Ces  deux  pertes  ne  seront  pas  aisées 
à  réparer^  mais  comptant  sur  le  secours  de 
Dieu,  je  suis  parfaitement  tranquille. 

Nous  espérons  que  la  cour  de  Rome  et  celle 
de  Portugal  donneront  au  plus  tôt  des  ordres 
qui  rétabliront  la  paix  et  la  concorde,  si  néces- 
saires pour  le  progrès  de  ces  missions,  et  dé- 
truiront cette  division  que  la  nationalité  mal 
entendue  entretient  entre  certains  mission- 
naires. 
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D'un  misiioaDaii'e  de  It  Chine. 

Pékin,  le  3i  |ailiet  1776e 

MONSIBUft, 

Nous  ayons  eu  une  persécution  tout  réeem« 
nent  et  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de  Pf kiii  ; 
c'est  à  Pa-tcàeou  qui  n*est  éloigné  d*ici  qu« 
de  douze  à  quinze  lieues.  Depuis  quelques 
années,  cette  olirétienté  s'augnientoit  sensibla- 
ment;  la  foi  s'éiendoit  d*un  endroit  à  l'autre 
et  gagnoit  partout.  Dans  le  seul  village  db 
Ye-kia-Tchouang,  qui  n'est  pas  bien  considé- 
rable, trente  familles  venoient  d'embrasser  lu 
loi.  Les  nouveaux  néophytes  étoient  fervents 
«t  instruits.  Ils  venoient  en  foule  à  Pékin  aux 
grands  jours  de  fête.  Leur  concours  en  aug« 
menioit  la  célébrité;  les  choses  se  £iisoient 
peut-être  avec  un  peu  trop  d*éclat  :  le  manda- 
rin du  lien,  frappé'  du  progrès  de  la  religioa, 
voulut  l'arrêter. 
,  »  Pour  avoir  occasion  de  faire  une  muw t«t 


BOO  LBTTABS 

affaire  aux  chrétiens  y  il  leur  donna  ordre  de 
contribuer  à  la  reconstruction  d'un  miao 
(  temple  d*idoles  }.  Les  chrétiens  répondirent 
qu'ils  ne  le  pouToient  pas^  mais  qu'ils  s*of« 
froient  volontiers  à  contribuer  à  d'autres 
charges  publiques,  comme  à  rebâtir  des  ponts 
et  à  raccommoder  des  chemins.  Le  mandarin 
s'attendoit  bien  à  cette  réponse;  au  lieu  de  s'en 
contenter,  comme  tant  d'autres  mandarins  ido- 
lâtres comme  lui,  il  les  chargea  de  chaînes  et 
les  traîna  en  prison.  Ils  étoient  e|i  tout  une 
▼ingtaine..  '  r    '  *  ' 

Trois  jours  après  (  le  5  mars  1778  ),  il  les 
cita  à  son  tribunal.  Là,  il  fit  tout  nu  monde 
pour  les  sédmre^.ll  revenoit  sans  cesse  aux  lois 
de  Tempire  et  à  la  honte  dont  il  prétendoit  que 
les  Chinois  se  couvroient ,  en  suivant  une  reli- 
gion étrangère  et  des  Si-yang-gin  (  Européens  )• 

Il  y  avoit  parmi  les  prisonniers  un  nommé 
Sou^ÂîaHhias  f  baptisé  seulement  depuis  un 
mois.  Il  prit  la  parole  et  répondit  si  à  propos 
et  si  raisonnablement,  que  le  mandarin  n'eut 
rien  à  répliquer.  Il  s'en  irrita  ;  et ,  pour  s'en 
venger ,  il  lui  fit  donner  sur  le  champ  la  ques- 
tion^ qu'on  appelle  en  chinois  kia^koan^  c'est 
un  supplice  violent.  On  met  les  pieds  du  patient 
entre  des  planches  qui  sont  étroitement  liées 
eiMemble  à  une  de  ieursi  extrémités  ;  à  l'autre , 
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il  y  a  deux  hommes  puissants  qui|  ayec  dei 
cordes,  serrent  ces  planches  et  les  rapprochent 
par  secousses.  A  la  première  secousse  p  les  plus 
robustes  tombent  en  défaillance. 

Sou-Matthias  soutint  généreusement  cette 
question  à  plusieurs  reprises  :  le  mandarin,  re- 
buté et  humilié  de  sa  constance,  le  fit  jeter  de 
côté.  Ensuite  il  s'attaqua  à  *.m  catéchumène  , 
s'imaginant  que  celui-ci  n'étant  point  encore 
chrétien,  il  en  viendroit  plus  aisément  à  bout. 
Il  lui  fit  donner  des  soufflets  sans  nombre.  Le 
catéchumène  répondit  constamment  qu'ayant 
le  bonheur  de  connoitre  le  vrai  Dieu,  sa  cons- 
cience ne  lui  permettoit  pas  de  s'en  écarter,  et 
que  très  sûrement  il  embrasseroit  la  religion 
chrétienne  ,  la  seule  où  l'homme  puisse  rendre 
à  Dieu  ce  qu'il  lui  doit ,  et  sauver  son  ame. 
Le  mandarin  en  fit  battre  un  troisième,  et  les 
renvoya  tous  en  prison. 

La  Chine  auroit  ses  martyrs  comme  ailleurs, 
si  le  premier  interrogatoire  décidoit  du  sort  des 
chrétiens  ;  mais  il  n'est  pas  croyable  combien 
on  fait  jouer  de  machines  pour  les  tromper  et 
les  ébranler.  Les  Chinois  sont  en  cela  d'une 
industrie  qui  passe  tout  ce  que  l'on  peut  dire. 
Il  faut  que  le  mandarin  l'emporte  à  quelque 
prix  que  ce  soit;  il  y  met  son  honneur  ;  jamais 
il  ne  se  rend.    ..^^^,^,^...^u,ja^.,^   . 
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Quand  celui  de  Pa^^tcfieou  sut  que  tes  geni 
étoient  venus  i  bout,  à  force  de  ruses,  de  trom* 
per  quelques-uns  des  néophytes ,  il  les  fil  tous 
comparoitre  devant  lui  pour  la  seconde  fois. 
Sou-MatiLias  fut  encore  soufflette  et  battu 
avec  le  pant-sé»  Tous  les  autres  chrétiens  fu- 
rent frappés  de  même.  Alors  le  mandarin  dit  : 
«  Qu*on  les  reconduise  en  prison,  et  qu'ils 
»  signent  Técrit  qu'on  demande  d'eux.  »  Les 
uns  dirent  :  «  Nous  obéirons  ;  »  d'autres  se 
turent:  et  afin  qu'on  n'entendit  p.?s  ceux  qui 
pourroient  réclamer,  les  gens  dU  tribunal 
firent  beaucoup  de  bruit ,  et  les  poussèrent 
hors  de  la  salle  La  même  chose  à  peu  près 
arriva  à  Sin-tchang-hien,  petit  endroit  qui 
n'est  pas  loin  de  Pa-tcheou,  mais  d'un  autre 
district.  Onze  chrétiens  y  montrèrent  beau- 
coup de  constance  dan.s  les  tourments  ;  et 
après ,  ils  cédèrent  pres^que  tous  a  de  mauvaises 
raisons,  et  à  une  compassion  déplacée. 

Je  ne  suis  point  pour  le  merveilleux  ;  il  faut 
cependant  dire  le  vrai.  Il  est  ari:  éa  Pa-tcheou 
deux  faits  singuliers. 

Sou-Matthias ,  après  avoir  reçu  la  question 
kiaO'Â'oa/ty  fit  un  mouvement  pour  se  lever* 
Les  gens  du  tribunal  se  mirent  à  rire:  deux 
s'approchèrent  de  lui  pour  l'emporter.  «  At- 
n  tends ,  lui  dirent-ils  ^  tu  n'y  penses  pas  ;  tu  en 
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»  as  pour  cent  jours  sans  pouvoir  te  remuer.  ** 
Sou-Mal thias  sesentoit,  il  les  laissa  dire,  se 
leva  seul  sans  douleur  et  sans  aide,  il  s'en  re~ 
tourna  en  prison ,  où  tout  de  suite  il  prépara 
à  manger  aux  autres  prisonniers.  Dix  jours 
après,  il  vint  de  son  pied  à  Pékin.  Les  chrétiens 
nous  racontèrent  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ,  et  ce 
qu'ils  avoient  vu  eux-mêmes  de  leurs  yeux.  Je 
cherchois  à  expliquer  ce  fait  singulier.  Il  me 
Tint  en  pensée  que  peut-être  le  mandarin  n'a- 
voit  voulu  que  Teffrayer,  et  que  les  cordes 
qui  nnissoient  les  planches  à  une  extrémité, 
se  prétoient ,  à  mesure  qu'à  l'autre  extrémité 
on  rapprochoit  les  planches  pour  écraser  le 
pied  et  le  bas  de  la  jambe.  Le  P.  DoHières 
voulut  en  avoir  le  cœur  net.  Etant  seul  dans 
la  chambre  avec  Sou-Matthias,  il  lui  dit  d'6ter 
ses  bas.  Alors  il  vit  de  ses  yeux ,  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  cheville  du  pied ,  de  grosses 
taches  noires,  formées  par  un  sang  exiravasé; 
Sou-Matthias  y  passa  la  main,  et  les  frotta, 
sans   sentir  aucune  douleur.   La  cheville  du 
pied  n'éloit  point  entamée ,  parce  que   dans 
les  planches  on  fait  un  trou  à   l'endroit  qui  y 
correspond  ,  sans  quoi,  celui  qui  auroit  reçu 
cette  qut'stlon,  seroit  hors  d'état  démarcher 
le  reste  de  ses  jours.  Au  reste ,  Sou-Matthias 
ne  se  démentit   point ,  on  n'osa  pas  même 
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lui  présenter  le  billet  apostatîque  à  signer. 
Tcheou-Ma-teou  ne  fut  pas  si  heureux  ni  si 
fidèle,  quoique,  de  son  propre  aveu,  Dieu 
Tait  favorisé  d'une  grâce  qu'il  ne  connut  pas 
assez.  Voici  comment  je  lui  ai  ouï  raconter  la 
chose  à  lui-même.  Le  P.  Dollières  étoit  présent. 
Le  mandarin,  dit-il,  me  demanda  si  j'étois 
chrétien.  Je  lui  répondis  :  Je  suù  chrétien.  11 
me  demanda  mon  saint  nom ,  je  répondis ,  je 
rrCappelle  Ma-teou  (  Matthieu  ).  Il  m'ordonna 
de  changer;  je  lui  dis  :  Cela  ne  se  peut.  Aus- 
sitôt il  fit  étendre  devant  moi  des  chaînes  sur 
le  pavé  de  la  salle  ;  on  abaissa  mes  bas ,  et  on 
me  mit  à  genoux.  Dans  le  premier  moment,  je 
sentis  une  douleur  excessive  ;  je  fis  cette  courte 
prière  :  Mon  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi '^soutenez- 
moi,  A  l'instant  la  douleur  cessa.  On  me  tint 
sur  ces  chaînes  pendant  près  d'une  heure.  Je 
répondis  à  tout  sans  embarras  et  sans  trouble. 
Le  mandarin  fit  passer  une  planche  sur  mes 
jambes,  et  ordonna  à  deux  hommes  de  monter 
dessus,  afin  de  les  presser  davantage  sur  les 
chaînes;  cela  ne  fit  rien.  On  me  fit  ensuite 
étendre  les  bras  en  croix,  et  on  les  lia  en  cet 
état  à  un  gros  bâton,  long  de  cinq  à  six  pieds, 
qui  me  passoit  derrière  le  dos.  Deux  hommes 
eurent  ordre  de  me  presser  en  bas,  moyennant 
ce  bâton  ;  on  le  fit  avec  violence   Tout  fut 
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inutile;  je  ne  sentis  rien  ;  et,  après  une  heure 
passée  dans  cet  état,  je  me  relevai  sans  douleur  : 
j'ctois  content  d*avoir  sauvé  ma  foi;  mais  en 
prison ,  ils  m'ont  tourné  la  tète  ;  j*ai  eu  le  mal- 
heur de  la  renoncer;  je  viens  me  mettre  en 
pénitence.  ^^ 

Je  ne  pus  m*empécher  de  lui  dire  :  «  Malheu- 
«  reux  !  votre  narré  vous  condamne.  Quoi  ! 
»  celui  qui  vous  avoit  soutenu  si  puissamment 
»  dans  votre  premier  combat  ne  pouvoit-il  pas 
»  encore  vous  soutenir  dans  les  autres  ?  Après 
»  avoir  reçu  de  sa  bonté  une  si  grande  grâce , 
»  deviez- vous  l'oublier  sitôt ,  et  le  renoncer? 
»  Il  me  répondit  :  Je  ne  l'ni  pas  renoncé  dans 
»  le  cœur.  J'ai  perdu  la  tête  en  prison.  » 

Tcheou-Matthleu  est  un  bon  homme;  je  le 
connois  depuis  long-temps,  il  a  eu  le  malheur 
de  tomber  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu 
nous  tromper  sur  le  ftiit  en  question.  D*ail- 
leurs,  en  racontant  ce  qui  lui  étoit  arrivé^  il 
ne  paroissoit  pas  s'apercevoir  de  la  grâce  spé- 
ciale qne  le  Seigneur  lui  avoit  faite.  Il  avoit  la 
confusion  peinte  sur  le  visage ,  et  Tair  qu'on 
donne  aux  apostats ,  dans  les  actes  des  martyrs, 
si  différent  de  celui  qu'avoient  les  généreux 
confesseurs  de  Jésus-Christ.  Nous  l'avons  ad- 
mis à  la  pénitence. 

C'est  toujours  cette  misérable  secte  des  Pei' 
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lin-kiao ,  on  quelqu'une  de  ses  branches ,  qui 
donne  Heu  à  ces  sortes  de  persécutions.  Celle 
de  Pa-tcheouest  venueà  la  suite  d'une  liistoire 
arrivée  dans  le  Chen-si ,  à  quelques  journées 
de  Si-ngan-fou,  capitale  delà  province,  c'est- 
à-dire  I  à  près  de  trois  cents  lieues  d'ici.  Elle 
a  été  mise  dans  les  gazettes  :  en  voici  l'extrait: 
«  Moi ,  Cul'kin ,  tsong-tou  du  (Ihen-si ,  pré- 
sente avec  respect  ce  mémorial  à  Votre  Mii- 
iesté.  Je  l'envoie  par  la  poste  de  six  cents  lis. 
(  C'est  une  poste  qui  fait  soixante  lieues  par 
Jour  ).  Il  s'agit  d'une  mauvaise  secte  ^  qui  est 
dans  le  Ho-tcheou.  On  me  donna  avis  qu'elle 
faisoit  des  absemblées  et  qu'elle  rëcitoit  cer- 
taines prières  ;  que  le  mandarin  du  lieu  ayant 
envoyé  des  archers  pour  arrêter  ce  désordre , 
ses  gens  avoient  été  maltraités.  Je  crus  la  chose 
assez  importante  pour  me  transporter  moi- 
ipéme  à  Ho-tcheon.  Je  donnai  ordre  aux  man- 
darins d'armes  de  s'y  rendre  en  même  temps 
par  différents  chemins  avec  bon  nombre  de 
soldats.  Cette  précaution  étoit  nécessaire.  Ces 
lectatres  rebelles  étoient  plus  de  deux  mille, 
et  bien  armés.  Le  i3  de  la  ii*  lune  (12  de  dé- 
cembre 1777  )»  nous  arrivâmes  à  la  vue  de  Ho- 
tcheou.  Les  rebelles  be  rangèrent  en  bataille. 
Leur  chef,  Ouang-fou-ling ,  avoit  à  ses  côtés 
deux  femmes  fanatiques,  les  cheTeux  épars. 
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tenant  d'nne  main  une  épée  nue,  et  de  Twitre 
mi  étendard.  Elles  invoquoient  les  mauvais 
gémegf  et  falioient  d*horribles  impréeationa. 
On  fit  sur  ces  rebelles  plusieurs  déchargea  de 
inousquets.  Ils  combattoient  en  furieux.  Enfin 
on  tomba  sur  eux  le  sabre  à  la  main.  Le  com* 
bat  dura  près  de  cinq  heures,  depuis  trois 
heures  du  soir  jusqu^à  huit.  On  leur  tua  quinxe 
cents  hommes;  le  reste  fut  fait  prisonnier.  En 
visitant  le  champ  de  bataille,  j'ai  trouvé  leur 
ebef  étendu  par  terre  et  tué.  Il  éloit  habillé 
d^me  grande  robe  noire ,  et  il  avoit  un  miroir 
«ursa  poitrine.Lesdeux  femmes  quiétoientà  ses 
cÀtés,ont  pareillement  été  tuées  dans  le  combat; 
Tune  avoit  un  étendard  blanc ,  l'autre  nn  noir. 
J'aifatt  couper  la  tête  à  ces  coupables ,  et  après 
les  avoir  mises  dans  des  cages,  je  les  ai  expo- 
•ées  à  la  vue  du  public.  Je  traîne  avec  moi  cinq 
eent  cinquante^deux  prisonniers.  Le  peuple 
est  dans  la  joie.  Il  y  a  un  officier ,  nommé 
Ytmg^hoa'lou  ^  qui  s'est  distingué.  Il  a  reçu 
un  coup  de  sabre  sur  le  front. 

»  J'attends  les  ordres  de  Votre  Majesté ,  à 
t  laquelle  je  présente  ce  mémorial  avec  res« 
a  pect.  » 

L'£mpereiir  donna  aussitôt  son  édit.  Après 
avoir  «raconté  en  abrégé  l'affaire  comme  elle 
est  dans  le  mémorial  de  Cul-Ain  y  Sa  Majesté 
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ajovte  :  «  Le  tsong-tou  s'est  montré  en  homme 
de  tête 9  il  est  digne  f*"^  louange;  les  officiers 
aussi  et  les  soldats  ont  combattu  avec  cou- 
rage. Je  veux  que  les  tribunaux  délibèrent 
comment  il  faut  les  récompenser.  Pour  Yang- 
hoa-lou ,  qui  a  reçu  un  coup  de  sabre  sur  le 
front  en  combattant  généreusement ,  qu'on 
panse  sa  blessure  avec  soin ,  et ,  quand  il  sera 
guéri,  qu'on  me  l'envoie  j  je  veux  le  voir  et 
le  récompenser  moi-même.  S'il  mouroit  de  sa 
blessure,  qu'on  m'en  avertisse,  je  lui  ffitai  rendre 
les  honneurs  qu'on  rend  à  ceux  qui  sbtit  morts 
dans  le  combat.  Pour  les  coupables  pris  les  ar- 
mes à  la  main>  qu'on  les  juge  et  qu'on  les  pu- 
nisse selon  la  rigueur  des  lois. 

»  Telle  est  ma  volonté  ,  qu'on  obéisse  avec 
respect.  » 

Le  vice-roi  du CA^/i-^i, en  informant  contre 
la  secte  qui  s'étoit  révoltée ,  apprit  que  l'année 
précédente  un  certain  nombre  de  chrétiens 
s'étoient  assemblés  le  jour  de  Noël,  et  qu'ils 
avoient  prié  ensemble  une  bonne  partie  de  la 
nuit.  Il  sut  que  c'étoit  une  des  grandes  fêtes 
de  la  religion  chrétienrie  ;  qu'il  étoit  probable 
que  les  chrétiens  se  ;'éuniroient  encore  pour 
la  célébrer.  La  chose  arriva.  3ur  le  soir  de  la 
veille  de  Noël ,  les  chrétiens ,  qui  ne  se  dou- 
toient  de  rien ,  se  rendirent  assez  ouvertement 
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chez  un  néophyte  logé  au  large.  Dès  que  la 
nuit  fut  un  peu  avancée ,  ils  commencèrent  à 
prier,  c'est-à-dire  a  chanter  à  peu  près  comme 
on  chante  les  vêpres  en  Europe.  Aussitôt  toute 
la  maison  se  trouva  investie  de  soldats.  Les 
chrétiens,  au  nombre  de  ving-huit,  et  même  des 
infidèles ,  qui  avoient  eu  la  curiosité  de  voir 
comment  on  prioit  dans  la  religion  chrétienne, 
furent  enlevés  et  conduits  à  Si-ngan-fou ,  dont 
ils  n'étoient  éloignés  que  de  dix  à  douze  lieues. 
Là,  le  vice-roi  se  donna  tout  le  temps  de  les 
examiner;  mais  il  eut  beau  faire,  il  ne  trouva 
rien  de  mauvais  ni  dans  leur  doctrine,  ni  dans 
leur  conduite.  Dans  le  compte  qu'il  en  rendit 
à  l'Empereur  deux  mois  après ,  il  convient  que 
leurs  prières  ne  ressemblent  pas  à  celles  des 
sectes  rebelles ,  qu'ils  ne  cherchent  que  le  vrai 
bonheur,  et  qu'ils -tâchent  de  se  le  procurer  en 
vivant  bien.  Il  fait  plusieurs  aveux  de  cette 
nature,  cependant  cela  ne  Tempêche  pas  de 
conclure  en  bon  païen ,  que  >  comme  la  religion 
chrétienne  est  un  chemin  gauche,  il  faut  con- 
damner ceux  qui  l'ont  embrassée  au  pan^tsé  et 
à  la  cangue.  Pour  Tchao-kin-tcheng ,  qui  en 
a  attiré  plusieurs  à  la  religion,  et  un  autre 
chrétien  qu'il  nomme,  comme  ils  sont  obstinés 
et  que  rien  ne  peut  les  ramener,  il  faut  qu'ils 
soient  envoyés  en  exil. 
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Nous  n'avons  reçu  cette  accusation  que  Ytn 
la  mUm^irs  1778.  D'abord  le  pré^ideut  du  tri- 
bunal des  mattiématiques  et  ses  collègues, ex« 
jésuites  comme  lui ,  s'aperçurent  de  quelque 
choâC.  Ceux  des  mand  arins ,  qui ,  pour  Tordi- 
naire ,  leur  faisoient  le  plus  d*aroitié ,  coramea-» 
cèrent  à  battre  froid  et  à  s'éloigner  d'eux  ;  o'tsC 
ce  qui  les  engagea  à  demander  à  leurs  amis  du 
tsing'pou  { tribunal  des  crimes)  s'il  n'y  avoit 
rien  de  nouveau  contre  la  religioué  Alors  on 
leur  remit  la  requête  du  vice-roi.    ^  y 

Toute  accusation  d'importance  va  d'abord 
à  l'Empereur.  L'£mpereur  dit  en  quatre  let- 
tres :  Que  tel  tribunal  examine  cette  affaire  et 
m'en  rende  un  compte  exact  [Kai^/M>U''y''tseom)* 
Le  tribunal  doit  faire  son  rapport  à  ÏEmp^ 
reur  dans  le  mois.  L'Empereur  mitigé  quel- 
quefois la  sentence;  plus  souvent  il  la  confirme 
purement  et  simplement  par  ces  mots  :  Je  te 
sais  y  jy  comens.  Nous  attendions  la  fin  du 
mois  avec  impatience.  Rien  ne  transpiroit.  Les 
mandarins  du  tsing^pou  y  interrogés  ,  faisoient 
la  sourde  oreille.  Ce  ne  fut  que  deux  mois 
après  que  je  sus  d*un  eunuque  chrétieui  nommé 
lÀe-Qu^  ce  dont  il  sagissoit.  Cet  eunuque  étoit 
malade;  il  avoit  demandé  la  permission  de  se 
retirer  dans  sa  famille  pour  se  guérir.  Quand 
il  se  trouva  mieux ,  il  retourna  au  ps^Ai*  PPV 
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y  exercer  son  emploi  à  L'ordinair^  Un  en- 
nuque  d*un  grade  supérieur  lui  dit  :  «  Vous 
»  avez  eu  peur  pour  Taffaire  du  Chen^si,  soyez 
»  tranquille,  TËropcreur  a  donné  un  ordre 
«très  favorable.  Je  l'ai  vu  moi -môme,  on 
»  ne  peut  rien  de  mieux.  »  Cependant  il  n'ar- 
ticula pas  en  quoi  la  réponse  de  l'Ëmpeieur 
étoit  favorable  ,  et  l'eunuque  chrétien  n'osa  le 
lui  demander.  Apparemment  que  le  hing^poUf 
qui  veut  toujours  qu'on  aille  par  les  grandes 
voies  I  n'en  fut  pas  des  plus  contents.  Quoi- 
qu'il en  soit,  il  n'en  a  rien  dit,  et,  de  toute 
cette  histoire ,  rien  n'a  paru  dans  les  gazettes. 

Il  y  eut  ici ,  au  commencement  de  cette  an«- 
née,  un  exemple  terrible  de  sévérité.  Il  n'est 
pas  tout-à-fait  dans  nos  mœurs  ;  mab,  comme 
il  fait  connotire  celles  des  Tartares  et  de^ 
Chinois ,  j'en  dirai  deux  mots  tirés  des  ga-» 
zeltes. 

Un  lettré  du  Kiang-si ,  nommé  Ouang-si^ 
Aeofi,  vivoit  dans  sa  patrie  en  philosophe, loin 
des  emplois  et  de  la  cour  ;  il  s'amusoit  à  penser 
et  à  écrire.  Pour  égayer  ses  ouvrages  et  leur 
donner  cours,  surtout  parmi  certains  lettrés, 
il  les  remplissoit  d'idées  répréhensibles.  Il  avoit 
soixante  ans.  Ses  productions  l'a  voient  enri- 
chi et  lui  aboient  fait  une  espèce  de  nom.  Il 
eut  «n  ennemi ,  ou  plutôt  un  jaloux  qui  i'a€h> 
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cusa.  Aassitôt  il  fut  arrêté  et  conduit  ici  sous 
bonne  escorte  au  tribunal  des  crimes.  Il  y  ar- 
riva le  a3  de  la  1 1*  lune  (  aa  décembre  1777). 
Le^  princes  9  les  ministres  et  les  mandarins  du 
premier  ordre ,  réunis  aux  neufs  (grands  tri- 
bunaux de  Tempire,  l'attendoient  par  ordre 
de  l'Empereur  pour  le  juger.  Yoici  en  abrégé 
quel  fut  le  résultat  de  leurs  procédures ,  et 
le  compte  qu'ils  en  rendirent  à  l'Empereur. 

«  Nous  princes  du  sang  «  comtes  ,  ministres 
et  mandarins  du  premier  ordre ,  réunis  par 
édit  de  Votre  Majesté  aux  neuf  tribunaux  de 
l'empire  pour  juger  le  lettré  Ouang-si-heou , 
nous  nous  sommes  d'abord  fait  représenter 
tous  les  livres  qu'on  a  saisis  dans  sa  maison. 
11  y  en  a  de  d^x  espèces.  Nous  les  avons 
examinés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
titude. 

»  Nous  avons  remarqué  ,  i®  qu'il  a  osé  tou^ 
cher  au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi.  Il  en 
a  fait  un  abrégé ,  dans  lequel  il  n'a  pas  craint 
de  contredire  quelques  endroits  de  ce  livre  si 
respectable  et  si  authentique.  a°  Dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  à  la  tête  de  son  dictionnaire 
abrégé,  nous  avons  vu  avec  horreur  qu'il  a 
eu  l'audace  d'écrire  les  petits  noms  de  Confu- 
cius  9  de  vos  illustres  ancêtres,  et  celui  de 
Votre  lyiajesté  elle-même.  C'e&t  une  témérité  i 

aV        -  .   ..    ^ 
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un  manque  de  respect  qui  nous  a  fait  frémir* 
3^  Dans  les  registres  de  sa  famille ,  il  a  écrit 
qu'il  dcscendoit  de  ffoûng^ii  par  les  Tchsamé 
A°  Dans  ses  vers,  il  a  encore  insinué  cette  pré^i 
tendue  origine,  en  se  servant  d*expr«siioni 
répréhensibles.  Il  paroit  qu'en  cela  il  •  ta  d« 
mauvaises  vues. 

»  Nous  avons  cité  Ouang*si*heQU  po«r  ré^ 
pondre  sur  ces  délits. 

»  Interrogé  pourquoi  il  avoit  osé  toaehtf 
au  grand  dictionnaire  de  Cang-hi,  il  a  répondu: 
Ce  dictionnaire  a  un  grand  nombre  de  volumet* 
Il  n'est  pas  commode.  J'en  ai  fait  l*abrégé;  il 
eoiite  peu  y  et  il  est  aisé  à  manier. 

»  Interrogé  comment  il  avoit  eo  l'asdaeé 
d'écrire  dans  la  préface  de  ce  dictionnaire  tes 
petits  noms  de  Confucius ,  de  vos  illustres  an- 
cêtres, et  de  Votre  Majesté,  il  a  répondu,  qna 
c'étoit  afin  que  les  jeunes  gens  qui  le  liroient 
connussent  ces  petits  noms ,  et  ne  fussent  pas 
exposés  à  s'en  servir  par  mdgarde.  D^ailleurs 
j*ai  reconnu  moi-même  ma  faute;  j*ai  fait 
réimprimer  mon  dictionnaire ,  et  J'ai  eu  soin 
d'en  àter  ce  qui  en  étoit  mal. 

»  Nous ,  lui  ayant  répliqué  que  les   petits 

noms  des  empereurs  et  de  Confucius  étoient 

connus  de  tout  Tempire ,  il  a  protesté  qu'il  les 

avoit  ignorés  loog*temps  ;  qu'il  ne  les  avoit  sas 
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laUméme  qu'à  T&ge  d'environ  trente  ans,  les 
ayant  vus  pour^  la  première  fois  dans  la  salle 
où  les  lettrés  vont  composer  pour  obtenir  des 
grades. 

»  Interrogé  pourquoi  il  a  osé  écrire  dans  les 
registres  de  sa  famille  qu'il  descendoit  de 
Hoc  ^-W^par  les  Tcheouy  il  a  répondu  :  C'est 
une  vanité  qui  m'est  passé  par  la  tête.  J'étois 
bien  aise  qu'on  crût  que  j'étois  quelque 
chose. 

»  Enfin  y  interrogé  pourquoi  il  s'étoit  servi 
de  certaines  expressions  pour  insinuer  dans  ses 
vers  sa  prétendue  origine ,  il  a  répondu , 
qu'emporté  par  le  feu  de  la  poésie ,  il  n'avoit 
pas  fait  attention  à  ce  que  ces  expressions  pou- 
voient  avoir  de  mauvais. 

•  Nous  9  vos  fidèles  sujets,  avons  remarqué 
que  Ouang-si-heou  étant  lettré  du  second 
ordre ,  instruit  de  nos  lois  et  de  nos  coutumes, 
ne  pourroit  être  comparé  à  un  homme  du 
peuple ,  qui  auroit  péché  par  grossièreté  et 
ignorance  ;  que  ce  qu'il  a  fait  et  écrit  offense 
la  Majesté  impériale,  tient  à  la  rébellion,  et 
que  c'est  un  crime  de  lèze-Majesté  au  premier 
chef.  Pïous  avons  examiné  les  lois  de  l'empire. 
Selon  ces  lois ,  ce  crime  doit  être  puni  d'une 
mort  rigoureuse.  Le  criminel  doit  être  coupé 
en  pièces,  ses  biens  confisqués^ ses  parents  au- 


ans,  les 
s  la  salle 
tenir  des 

\  dans  les 
idoit  de 
lu  :  C'est 
e.  J'étois 
quelque 

toit  seryi 
*  dans  ses 
épondu , 
il  n*avoit 
ons  pou- 

'em  arqué 
second 
outumes, 
mme  du 
ièreté  et 
t  offense 
lion,  et 
premier 
l'empire, 
li  d'une 
*e  coupé 
'ents  au- 


ÊOiriANTES   BT    CIJ&IBUSES.  3l5 

dessus  de  seize  ans  mis  à  mort,  ses  femmes , 
ses  concubines  et  ses  enfants  au-dessous  de 
seize  ans  exilés  et  donnés  peur  esclaves  a  quel- 
que grand  de  l'empire. 

»  Nous ,  vos  fidèles  sujets ,  présentons  avec 
respect  ce  mémorial  à  Votre  Majesté,  en  atr 
tendant  ses  derniers  ordres.  » 

Édit  de  l'Empereur. 

»  Je  fais  grâce  à  Ouang^si-heou  sur  le  genre 
»  de  son  supplice ,  il  ne  sera  pas  coupé  en 
»  pièces;  qu'on  lui  tranche  la  tête.  Je  fais  grâce 
»  à  ses  parents.  Pour  ses  fils ,  qu'ils  soient  ré- 
»  serves  pour  la  grande  exécution  de  l'automne. 
1)  Que  la  loi  soit  exécutée  dans  ses  nutres  points. 
»  Telle  est  ma  volonté:  qu'on  respecte  cet  or- 
»»  dre.  » 

On  a  lieu  d'espérer  que  l'Empereur  fera  en- 
core grâce  9  du  moins  de  la  vie ,  aux  enfants 
de  Ouang'si-heou, 

Ici  un  mot  contre  le  gouvernement  est  puni 
de  mort.  Quelque  chose  de  plus,  avoir  lu  un  li- 
vre qui  en  parle  mal,  c'est  un  crime  capital.  Cela 
n'empêche  pas  que  les  censeurs  de  l'empire  ne 
puissent  faire  à  l'Empereur  les  représentations 
qu'ils  jugent  à  propos;  mais  il  faut  que  leurs 
mémoires  soient  cachetés  et  respectueux.  Pour 
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rdfdiliaire  TEnit^ereur  lés  publie  etyfait  droit. 

L*£nipi?renr  est  maintenant  drcupé  à  un 
l^nd  projet.  Il  y  a  quelques  années  qn'il  pu- 
blia dans  tout  son  empire  qifil  vouloit  faire 
fiiie  collection  de  tout  ce  que  la  Chine  avoit  de 
ttîeux  en  bons  livies.  Il  ordonna  que  tous 
ceux  qui  avoient  des  manuscrits  estimables 
eussent  à  les  envoyer  à  la  cour,  déclarant  qu*a« 
près  en  avoir  fait  le  choix ,  on  les  renverroit 
fidèlement. 

L'Empereur  reçut  des  livres  à  l'infinî.  Il  dé- 
termina que  la  collection  seroit  cle  six  cent 
mille  volumes.  Il  fit  venir  à  Pékin  les  plus 
grands  lettrés  de  Tempire^  appelés  hanlin^  et 
les  plus  hnbiles  imprimeurs.il  leur  donna  un 
nombre  infini  d'assesseurs,  qu'il  logea  dans  de 
grands  palais.  Il  mit  à  la  tête  de  l'entreprise  des 
regulo  et  même  son  sixième  fils.  Ils  répondent 
des  moindres  fautes.  Un  seul  point  manqué 
dans  les  lettres  les  plus  compliquées  leur  coû- 
teroit  une  partie  de  leurs  revenus.  Il  faut  que 
les  livres  qui  sortent  de  Timpriraerie  impériale 
soient  sans  faute.  Ce  qui  nous  intéresse  surtout 
dans  cette  magnifique  collection,  c'est  que 
rËmpéreur  va  fait  entrer  trois  livres  de  reli- 
gion, composés  autrefois  par  de»  missionnaires 
jésuites.  Le  premier  est  du  fameux  P.  Ricci ^ 
connu  en  Chine  sous  le  nom  de  Lf^macou. 

vv 
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C*e5t  un  chef-d'œuvre.  Il  s'est  trouvé  des  lettrés 
qui  le  lisoient  sans  cesse  pour  se  former  le  style. 
Il  a  pour  titre  Tiea'icheou-che'X  (  vraie  notion 
de  Dieu}.  On  ne  conçoit  pas  comment  un 
homme,  qui  n'avoit  fait  sa  théologie  qu'en 
voyageant ,  a  pu  mettre  dans  ce  livre  tant  de 
force  de  raisonnement,  tant  de  clarté  et  tant 
d'élégance. 

Le  second  livre  qui  entre  dans  la  grande 
collection  est  le  Yang^mano,  Il  a  pour  titre  ces 
deux  mots,  Triché,  Il  est  aussi  écrit  supérieure- 
ment et  plein  de  choses.  Il  traite  de  la  victoire 
des  sept  passions  dominantes  dans  l'homme. 

Le  troisième  est  du  P.  Yerbiest ,  qui  vivoit 
du  temps  de  Cang-hi.  Il  a  pour  titre  Miao-yaO' 
su'-iun  (Abrégé  des  vérités  fondamentales  de 
la  religion).  Il  n'est  pas  écrit  pour  les  lettrés. 
Il  parole  que  l'auteur  vouloit  se  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Cang-hi  l'ayant  lu 
badina  sur  son  style;  mais  il  est  d'une  analyse 
et  d'une  méthode  qui  l'ont  fait  juger  digne 
d'être  placé  au  rang  des  meilleurs  livres.  Voilà 
l'inconséquence  de  l'homme.  Les  Chinois  met- 
tent au  nombre  de  leurs  meilleurs  livres  ceux 
de  notre  sainte  religion,  et  ils  persécutent  les 
chrétiens. 

Sous  le  dernier  empereur  des  Ming^tchaç , 
les  missionnaires  jésuites  eurent  le  courage  de 

9-* 


3lB  LETTRES 

lBiii*e  peindre  rembrasemènt  de  Sodome  et  de 
Oômorre,  et  de  le  présenter  avec  une  cxplica^ 
iîonàcct  empereur,  qui  étoit  souverainement 
débauché.  Leur  intention  étoit  de  le  fr.ipper. 
H  trouva  la  peinture  belle  dans  son  genre;  il 
lli  fit  graver  dans  un  recueil  de^  motiuitients 
dit  son  tetnps ,  et  voiJà  tôUt  ce  qu*ii  en  fut.  Il 
y  fit  graver  aussi  Timage  du  Sauveur  portant 
ttk  troix  à  la  main.  Je  suis,  etc. 

»  LETTRE 


*àn  misâonnàire  de  Gbinè. 


^►^•r  *is  Â 


A  Pckia,  année  17761 
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Monsieur, 


'1-*-  *^î? 


J*Eusrbônneur  de  voui  écrire  l'an  passé  une 
dernière  lettre,  en  date  du  5  novembre,  c'éloit 
surtout  pour  vous  annoncer  les  espérances  que 
nous  avions  de  la  prochaine  délivrance  de  M. 
Glayot ,  ce  digne  missionnaire  de  la  maison  des 
missions  étrangères.  Nous  nousfitttions  alors, 
et  si  la  Providence  n'eût  remué  d'autres  res- 
sorts, M,  Glayot  seroit  encore  en  prison. 
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Le  P.  Félix  d*Arocha  ,  président  du  tribunal 
des  mathématiques,  étoitlié  depuû long-temps 
d*amitiéavec  le  vice- roi  duSetchouen;  il  prit 
le  parti  de  lui  écrire  franchement  en  faveur  du 
missionnaire  détenu  dans  Sa  province.  Les  Chi- 
nois ,  comme  vous  savez ,  donnent  toujours 
de  belles  paroles.  Le  vice-roi  répondit  qu'il 
étoit  charmé  d*avoir  cette  petite  occasion  d'o- 
bliger son  ami 9  qu'il  alloit  donner  ses  ordres , 
que  M.  Glayot  seroit  délivré  à  Tins^ant,  qu'on 
pou  voit  regarder  la  chose  comme  faite. 

Cependant  les  gens  du  vice-roi  vinrent  à 
Pékin  pour  le  commencement  de  l'année  chi- 
noise, la  quarante-deuxième  de  Kien-long; 
point  de  nouvelles.  Il  s'écoula  encore  bien  du 
temps,  sans  qu'on  entendît  parler  de  rien. 
Tout  étoit  manqué,  lorsqu'il  vint  en  pensée  à 
l'Empereur  de  renvoyer  une  seconde  fois  le 
P.  d'A.rochaou  Kin-chouen,  pour  en  lever  la 
carte.  En  voyant  cette  marche  de  la  Provi- 
dence, nous  dimes  tous  :M.  Giayot  sera  déli- 
vré; l'Empereur  a  ses  vues  ,1a  Providence  en 
a  d'au  très. 

D'ici  à  Kin-ehuen  il  y  a  six  cents  lieues. 
Le  P.  d'Arocha  ,  quoiqu'âgé  de  soixante-cinq 
ans,  les  fit  avec  une  promptitude  étonnante. 
Plus  de  vingt  lieues  par  jour  ne  lui  fais  oient 
pas  peur.  On  Tattendoit  à  Tch<^n-tou4ou ,  ç|- 
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pitale  du  Sechouen.  Cette  grande  ville'con- 
fine  au  Kio-cbouen ,  pays  desMioat-sée. 

Le  vice-roi  y  son  ami,  vînt  au-devant  de  lui 
avec  tous  les  grands  mandarins  du  pays.  Le^P. 
d*Arocha  ne  le  marchanda  pas;  après  les  pre- 
miers compliments,  il  le  prit  à  part ,  et  lui  de- 
manda si  M.  Glayot  étoit  délivré.  Le  vice-roi 
ne  se  déconcerta  pas;  il  lui  répondit  qu'il  le 
seroit  depuis  long-temps ,  si  la  chose  étoit  pos- 
sible; qu'il  a'étoit  informé  de  sa  situation; 
qu'elle  étoit  telle,  qu'il  ne  pouvoit  pas  sortir 
de  prison.  y , 

Le  P.  d'Arocha  ne  prit  pas  le  change;  il 
voulut  savoir  de  quoi  iltournoit.  Le  vice- roi 
pressé  lui  dit  :  llestfou»  Le  P.  d'Arocha,  ac- 
coutumé depuis  long-temps  aux  tournures 
chinoises ,  lui  répondit  sur*le-champ ,  «  il  est 
»  fou  tout  comme  vous  et  moi.  Ce  sont  vos 
»  gens  qui  vous  trompent,  ne  les  croyez  pas. 
»  Il  est  fort  aisé  de  s'éclaircir  du  fait  ;  donnez 
t*  vos  ordres  ;  qu'il  vienne  ici  ^  nous  le  verrons, 
»  nous  1  ui  parlerons.  » 

M.  Glayot  étoit  à  huitjournées  de  la  capitale, 
détenu  en  prison  depuis  neuf  ans.  Dès  les  pre- 
mières années,  on  voulut  se  défaire  de  lui  par 
le  poison;  mais  le  geôlier,  soit  par  reste  de 
conscience,  ou  plutôt  par  crainte  des  mission- 
naires de  Pékin,  refusa  de  se  prêter  à  l'iniquité 
des  mandarins. 
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tl  n*est  pad  croyable  combien  ce  généreux 
confesseur  de  Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa 
prison.  Lafaim,1a  soif,  les  chaleurs  excessives, 
le  défaut  de  sommeil  :  tout  cela  et  bien  d'au- 
tres incommodités  n'iitoient  rien  en  compa^ 
raison  de  Thorreur  que  lui  causoit  TinfUrae 
eanaille  qui  étoit  avec  lui  en  prison.  Ces  idolà^ 
très  sans  honte,  sans  pudeur  quelconque, 
affectoient  de  commettre  sous  ses  yeux  les  cri- 
mes les  plus  abominables.  î^our  se  tirer  de  là, 
il  n'en  eût  coûté  à  M.  Glayot  qu'un  mensonge 
léger,  ou  même  qu'une  équivoque.  Jamais  on 
ne  put  ébranler  sa  constance  ;  les  mandarins 
lui  disoient  :  «  Avouez  que  tous  ète&Canto- 
»  nien ,  et  nous  vous  relâcherons.  M.  Glayot 
»  répondoit  tonjours  :  Je  ne  puis  pas  mentir. 
»  Je  suis  Européen;  je  suis  venu  en  Chiné 
»  pour  y  prêcher  notre  sainte  religion  ;  je 
»  suis  missionnaire  et  non  pas  Cantonien.  » 
Le  mandarin,  irrité  de  sa  fermeté ,  lui  fit  don- 
ner il  y  a  deux  ans,  vingt-coups  Ûepant^se,  A. 
la  nouvelle  année  peu  s'en  fallut  qu*on  ne  le 
traitât  avec  encore  plus  de  rigueur. 

Cependant  Tordre  du  vice-rôi  arriva.  On 
ôta  au  missionnaire  ses  haillons;  le  P.  d*Arocba 
avoit  eu  l'attention  de  lui  envoyer  des  habits, 
afin  qu'il  pût  paroftreavec  décence,  tl  le  reçut 
dans  un  hôtel  qu'il  occupoit  commê  envoyé  de 
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TEmpereur.  L'entrevue  fut  touchante  ;  de  part 
et  d'autre  on  ne  put  retenir  ses  larmes.  On 
s'entretint  long-temps  cœur  à  cœur,  et  pour 
ne  pas  se  séparer,  le  P.  d'Arocha  logea 
M.  Glayot  dans  un  appartement  qui  touchoit 
au  sien 9  d'où,  sans  être  vu,  il  pouvoit  voir  et 
entendre  le  vice-roi  et  les  grands  mandarins , 
qui  venoient  souvent  rendre  visite  à  l'envoyé 
de  l'Empereur.  On  entama  l'affaire  de  la  déli- 
vrance; le  vice-roi  ne  voulut  point  y  paroître  : 
il  donna  ses  ordres  à  un  mandarin  subalterne , 
à  qui  il  enjoignit  de  se  conformer  à  l'intention 
de  M.  d'Arocha. 

L'affaire  étoit  plus  délicate  qu'on  ne  pensoit, 
et  plusieurs  fois  il  ne  s'en  manqua  pre&que  de 
rien  qu'elle  n'échouât.  Il  fut  d'abord  question 
de  renvoyer  M.  Glayot  à  Macao  sous  la  garde 
de  deux  soldats,  c'est  l'usage;  mais  cette  façon 
ne  plut  pas  au  P.  d'Arocha  :  elle  avoit  trop 
d'appareil  et  de  danger.  Les  soldats  sont  obli- 
gés sur  la  route  de  présenter  leur  prisonnier 
aux  mandarins  des  lieux  où  ils  passent;  or ^ 
quelquefois  il  arrive  que  ces  mandarins  d'un 
autre  district  se  mettent  de  mauvaise  humeur 
et  en  agissent  mal.  On  se  souvient  encore  de 
Casabrauca,  petite  ville  qui  n'est  qu'à  une 
demi-lieue  de  Macao.  Le  P.  Beuth,  que  vous 
connoissezy  étant  arrivé  là  du  Hou-quang, 
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escorté  de  deux  soldats,  le  mandarin  du  lieu, 
qui  n*aimoit  pas  les  chrétiens  ni  les  Européens , 
le  fit  battre  de  façon  que  huit  jours  après  il 
en  mourut.  Après  bien  des  ontestations  9  le 
P.  d'Arocha  avoit  obtena  que  M.  Glayot  s'en 
retourneroit  à  Canton  avec  un  marchand  chré- 
tien   et  que  de  là  il  gagneroit  M&cao. 

M.  Potier,  évéque  d*Agat  et  vicaire  aposto- 
lique du  Se-tchouen ,  étoit  alors  à  Tchen-tou- 
fou.  Le  P.  d'Arocha,  par  le  moyen  de  quelques 
chrétiens,  vint  à  bout  de  déterrer  où  il  logeoit. 
II  lui  envoya  en  cachette  un  de  ses  domestiques 
affidés.  On  ne  peut  dire  combien  ce  saint  évéque 
fut  touché  de  tout  ce  que  le  père  faisoit  pour 
un  de  ses  confrères.  Dans  les  lettres  qu'il  lui 
écrivoit,  et  que  j'ai  eu  la  consolation  de  lire, 
il  parloit  avec  un  sentiment  qui  attendrit;  il 
approuva  de  tout  son  cœur  le  dernier  arran- 
gement qu'on  avoit  pris;  il  ne  s'agissoit  plus 
que  d'y  faire  consentir  M.  Glayot;  mais  on 
étoit  bien  loin  de  son  compte;  il  protesta  tou- 
jours qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  retourner 
en  Europe;  qu'il  falloit  de  deux  choses  l'une, 
ou  qu'on  le  rendit  à  la  mission ,  ou  qu'on  le 
reconduisit  à  sa  prison;  qu'il  étoit  encore  mis- 
sionnaire, et  que,  quand  le  reste  de  ses  jours 
il  ne  convertiroit  qu'un  Chinois  il  seroit  content. 

Cette  réponse  édifia  beaucoup  le  P.  d'Arocha, 
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mail  elle  l'embarrassa  étrangement.  Il  ne  per- 
dit point  courage.  Il  recommanda  tout  de  iiou- 
Teau  à  Dieu  le  succès  de  cette  affaire ,  et  mit 
1«5  fers  au  feu  pour  la  faire  réussir.  Les  man- 
darina  vonloient  bien  le  contenter,  mais  ils 
s'osoif nt  s*écarter  trop  de  la  forme  ordinaire 
des  jugements ,  de  peur  d*ôtre  un  jour  recher- 
chés eux-mêmes  y  ce  qui  ne  manqueroit  pas 
d'arriver,  si  M.  Glayot  ayant  été  relâché,  il 
▼enoit  à  élre  pris  une  seconde  fois  dans  le  pays. 
Ils  eurent  beau  faire ,  le  P.  d*Aroc)ia  les  amena 
où  il  Touloit.  M.  Glayot  ne  fut  plus  obligé  de 
retourner  en  Europe;  seulement  les  mandarins 
exigeoienr  un  répondant.  La  difficulté  ne  fut 
pas  d'en  trouver.  Pour  le  coup  on  crut  l'affaire 
fiyie;  mais  l'inflexùble  M.  Glayot  déclara  qu'il 
tke  vouloii  pas  que  quelqu'un  fût  exposé  à  son 
occasion;  que  son  répondant  seroit  inquiet, 
et  peut-être  inquiétant  ;  en  un  mot ,  qu'il  vou- 
loit  être  totalement  libre^  ou  qu'il  retourneroit 
dans  &a  prison.  U  fallut  enfin  céder  à  sa  fer- 
meté chrétienne;  les  mandarins  consentirent  à 
tout ,  et  ils  laissèrent  le  P.  d'Arocha  maître 
d'en  disposer  comme  il  jngeroit  à  propos.  Il 
prit  son  temps  pour  le  faire  secrètement  arriver 
chexM.  révéque,quinesavoit  pi  us  qu'espérer. 
On  afoit  arrêté  depuis  peu  des  chrétiens  dans 
quelques  endroits  de  la  province  >  quand  on 
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apprit  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  capitale  ;  les 
mandarins  d'eux-mêmes  les  délivrèrent  sans 
aucune  punition ,  ni  sans  exiger  d'eux  qulls 
renonçassent  à  notre  sainte  religion.  Il  ne  con- 
vient point,  disoient-ils y  de  maltraiter  des 
geiis  qui  pensent  comme  M.  d'Arocha;  il  j 
auroit  contradiction  à  honorer  le  père  et  i 
punir  les  enfants.  *^ 

Le  P.  d'Arocha  revint  en  parfaite  santé  sur 
la  fin  d*août  1777,  plus  content  d'avoir  délivré 
un  missionnaire  et  de  pauvres  néophytes,  que 
d'avoir  plu  à  l'Empereur  en  lui  rapportant 
une  très  belle  carte  de  ses  nouvelles  conquêtes. 

On  doit  Ici  une  justice  au  P.  de  Vcntavon. 
C'est  lui  qui ,  à  la  sollicitation  de  M.  le  pro- 
cureur des  missions  étrangères,  résidant  à 
Macao,  a  intéressés!  vivement  le  P.  d'Arocha 
son  ami,  pour  M.  Glayot;»il  l'a  fait  ayec  un 
zèle  qu'on  ne  peut  assez  louer. 

Vers  la  fin  du  mois  d'août  1777 ,  ^^  ^^^^  ^^ 
pensée  à  l'Empereur  de  faire  aux  missionnaires 
une  grâce  d'éclat.  Il  donna  ordre  à  M.  Ignace 
Sikelpart,  ex -jésuite  allemand,  de  se  rendre 
tel  jour  dans  l'intérieur  du  palais  de  sa  maison 
de  plaisance.  Ce  n'étoit  en  apparence  que  pour 
retoucher  un  tableau.  A  peine  étoit-il  arrivé 
qu'on  annonça  l'Empereur.  Il  entre  avec  cet 
air  d'affabilité,  qu'il  prend  mieux  que  per- 
XXXYIII.  l# 
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ft<^ODt  quand  il  veut.  Il  va  au  P.  Sikcipart  qui 
pei^uott.  Il  fit  semblant  de  8*fl|>ereevoir  pour 
to  premièc^  fois  que  sa  main  trembloit.  «  Mais^ 
»  liiji  dit-«'il  y  votre  main  tremble.  -—  Cela  ne 
9  ifiit  riçn,  prince  ,  je  suit»  encore  en  élat  de 
f  peindre.  <—  Quel  âge  avez-vous  donc ,  dit 
t  rEm^creur  ?  Le  P.  Sikelpart  répondit  :  J'ai 
»  soixante-dix  ans.  —  Et  pourquoi  ne  me 
0  i ayez-vous  pas  dit!  ne  savez-vouspas  ce  que 
»  j*ai  fait  poui'Casti^lione  à  sa  soixonte-dixième 
»  année?  je  veux  faire  la  même  chose  pour 
»  vous.  Quand  tombe  le  jour  de  vofre  nais- 
i  ,sfi,9f  e  ?  Prince,  répondit  le  P.  Sikelpart ,  c'est 
»  le  ap  de  la  8*  lune  (^i  septembre  1777* } 
A  L'Empereur  se  relira.  » 

Aussitôt  il  y  eut  ordre  à  un  mandarin  d'aller 
au  Kan-ta{|g  (maison  des  ex- jésuites  portu- 
gais}  pour  «avoir  comment  les  choses  s'étoient| 
passées  du  temps  de  Castiglione ,  et  quels  pré- 
sents rSmpereur  lui  uvoit  faits. 

ï^a  grâce  faite  au  P.  Sikelpart^  dans  le  style 
4u  pays  »  regardoit  tous  1^ s  Européens,  aussi 
U  P*  d*Espmha«  qui  est  à  la  léte  du  Nan-tang^ 
îayita<^t-41  toutes  les  églises  dès  le  18  septembre. 

Le  ^1  au  matin  le  P.  So ,  missionnaire  et 
procureur  du  !Nan-tang ,  se  transporta  au  palais  j 
de  Haïtien.  Les  présents  et  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  la  cérémonie  étoient  préparés. 
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£n  entrant  dans  le  palais  il  rencontra  le  prlii««, 
fis  atné  de  Teinpercur,  qui  lui  parla  et  lui  fil 
amitié.  Ce  sont  de  ces  rencontres  qui  paroiaacBt 
Teffet  du  hasard ,  mais  qui  souvent  sont  mé^ 
ditées.  Le  P.  So  reçut  les  présents  de  l'Empe- 
reur :  iU  consistoient  en  six  pièces  de  soie  du 
prefinier  ordre,  une  robe  de  mandarin,  un 
grand  collier  d'Agathe,  et  différentes  choses^ 
mais  ce  qu'il  v  ayoit  de  vraiment  considérable, 
c'étoiçnt  quatre  caractères  écrits  de  la  main  de 
r£mpereur  ,  qui  contenoient  IVioge  du  P.  Si- 
kelpart.  Le  missionnaire  portoit  ces  présents 
dans  le  palais  ,  les  tenant  élevés  par  respect» 
Le  huitième  fils  de  l'Empereur  passa.  Les  man- 
darins qui  accompagnoient  le  P.  So  lui  dirent^ 
qu'étant  chargé  des  présents  de  l'Empereur, 
il  ne  devoit  point  faire  attention  à  l'o^o;  pour 
e)4^ ,  ils  lui  firent  les  saints  accoutumés. 

A  la  porte  du  palais,  il  y  avoit  un  dais  prér 
paré;  c'est  une  espèce  déniche  Quyerte  4e  tous 
cotés.  On  déposî  avec  respect  les  présents  sur 
la  table  couverte  de  soie  jaune.  IJ  y  avoit  vingt- 
quatre  musiciens  d'une  musique  bruyante  et 
huit  porteurs;  ils  étoient  tous  habillés  d'un^ 
houpelandc  de  soie  avec  des  fleurs ,  tels  qu'ils 
sont  quand  ils  accompagnent  ou  qu'ils^portent 
l'Empereur. 

On   se   mit    en  marche.  Les  vlngt^quatre 
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musicieni  prëcédoient.  Venoient  emulte  quatre 
mandarins  à  cheval,  puis  le  dais  porté  par  huit 
porteurs.  Il  éloit  suivi  du  mandarin  chargé  des 
ordres  de  l'Empereur  ;  le  missionnaire  ëtoit  à 
c6té  de  lui. 

11  y  a  cinq  quarts  de  lieue  de  Yuen-ming- 
yuen  jusqu'à  la  porte  occidentale  de  Pékin  y 
par  laquelle  on  entre  en  venant  de  Hai-tien. 
Dès  que  la  livrée  de  l'Ërofereur  parut,  le 
corps-de-garde  se  mit  sous  les  armes  et  dé- 
tacha des  soldats  pour  ouvrir  la  marche  dans 
la  ville  et  pour  faire  du  bruit  ;  c'est  ici  une 
façon  d'honorer. 

Larr^  qui  aboutit  à  Si-tche-men  (porte  de 
l'occident  ),  est  tirée  au  cordeau.  Sa  largeur 
est  singulière.  On  y  dresse  des  tentes  de  côté 
et  d'autre,  et,  malgré  l'espace  qu'elles  occu- 
pent, il  reste  encore  assez  de  terrain  pour 
faire  comme  trois  rues.  £lle  va  directement  de 
l'occident  à  l'orient ,  et ,  après  un  quart  de 
lieue ,  elle  aboutit  à  la  grande  rue ,  qui,  du  mur 
septentrional  de  la  ville,  aboutit  à  la  porte  du 
midi  appelée  Tchun-chi-men,  à  côté  de  laquelle 
le  collège  est  situé.  Cette  rue  a  une  lieue  de 
long,  tirée  au  cordeau  comme  la  première,  et 
n  au  moins  autant  de  largeur. 

Tandis  que  les  présents  de  l'Empereur  fai- 
soient  cette  roule  à  travers  une  foule  de  peuple 
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qui  accouroit  à  ce  spectacle,  nous  nous  ren* 
dîmes  au  Nan-tang  de  toutes  les  églises.  J'y 
arrivai  le  premier.  Je  vis  à  loisir,  et  je  puis 
dire  avec  plaisir,  les  décorations  préparées, 
elles  ne  ressemblent  pas  à  celles  d'Europe,  elles 
ne  sont  que  jolies.  On  avoit  dressé  un  parvis 
depuis  le  collège  jusqu'à  l'autre  côté  de  la 
rue;  les  portes  étoient  ornées  de  festons.  Dans 
la  première  cour,  on  avoit  dressé  un  petit 
appartement  pour  les  gens  de  la  suite. 

Après  être  entré  dans  la  seconde  cour,  on 
Yoyoit  une  enfilade  de  quatre  salons.  Le  pre- 
mier salon  étoitf  pour  les  musiciens;  on  l'avoit 
formé  avec  des  nattes;  mais  il  étoit  si  bien  re- 
vêtu de  soie  et  de  festons ,  qu'il  faisoit  un  effet 
très  agréable.  De  ce  salon  on  montoit  dans  un 
autre  où  étoit  préparé  un  repas  sur  quatre 
tables. 

On  descendoit  ensuite  dans  une  autre  espèce 
de  salle;  c'est  une  cour  qui  sépare  deux  grands 
corps-de -logis  :  on  en  avoit  fait  un  apparte- 
ment champêtre.  On  y  voyoit  de  grands  if^  à 
droite  et  à  gauche,  et  des  ornements  qui  d*eux<- 
mêmes  ne  sont  rien ,  mais  arrangés  de  façon 
qu'ils  plaisent.  On  montoit  enfin  dans  la  der- 
nière et  la  plus  belle  salle  du  collège.  Casti- 
glione  Tembellit  autrefois  de  deux  grandes  et 
magnifiques  peintures  qui  représentent  le  grand 


Genslantin  sur  le  point  de  vaincre  »  et  CoHétînl* 
tîrt  Taîti^iieur  et  trioraphant.  On  j  voit  auMi 
itgf  les  côtés  deux  perspecltTes  qoi  font  illtt^ 
sîon  ;  Ife  plafond  est  très  beau.  Â.a  milieu  de 
cette  salle ,  il  y  avoit  un  dais  ou  une  espèce  de 
niche  dans  laquelle  dévoient  être  déposés  lea 
pi^ésents« 

A  ^tout  moment  il  arrivoit  des  ccarriera 
qui  nous  annoncoient  à  quelle  distance  étoi€ 
le  convoi.  |, Vers  les  neuf  heures ,  on  nous 
dit  qu'il  étoit  temps  de  sortir,  l^ims  étions 
en  habits  de  palais  ,  comme  pour  paroltre 
devant  TËmpereur.  Nous  nous  plaçâmes  sous 
le  parvis  sur  une  seule  lignes  là  nous  atten* 
dîmes  quelque  temps.  Nous  voyions  arriver 
les  soldats  des  rues,  qui  faisoient  grand  bruit  ; 
le  peuple  se  précipitoit  en  foule.  Vinrent 
ensuite  des  fusiliers  sans  ordre  et  sans  mai^ 
forme;  c*étoit  pour  faire  escorte.  Enfin  nOus 
entendîmes  les  grosses  trompettes  et  les  tam- 
bourins. A  la  barrière  y  îl  y  avoit  des  gardes 
pour  contenir  la  foule  ;  les  soldats  des  rues 
précédoient  et  faisoient  faire  place  .La  musique 
bruyante  passa  la  barrière ,  puis  les  quatre 
mandarins  à  cheval;  venoit  ensuite  la  musique 
que  le  collège  avoit  envoyée  au-devant  des 
présents^  celle-là  étoit  assez  agréable;  suivoit 
le  dais  ou  la  niche,  puis  le  Tong,  mandarin 


-a. 


CôMtÉII-* 
foii  BUÉii 
Pont  Ulil^ 
iUi«u  de 
espèce  de 
poftés  ]e« 

courriers 
ince  étol€ 
on  nous 
us  étions 

paroltre 
me»  sous 
>U8  atlen- 
s  arriver 
nà  bruit  ; 
.  Vinrent 
sans  ttni- 
rifin  nous 

les  tam- 
;s  garder 

des  rues 
I  musique 
es  quatre 

musique 

vant  des 
suivoit 

laAdarin 


l^niFIANTES    ET   CURIEUSES.  3i3l 

nommé  par  l'Empereur  pour  présider  à  la  cé- 
rémonie :  c*étoTt  un  homme  de  soixante  ans , 
bien  monté  et  se  tenant  de  façon  qu'on  voyoit 
aisément  qu'il  représentoit  un  grand  maître.^ 
Alors  nous  nous  mimes  à  genoux ,  selon  le  ce-' 
rémoniat  chinois  :  les  princes  du  sang  et  les 
rois  étrangers  s'y  mettent  quand  l'Empereur 
leur  fait  une  pareille  grâce.  Je  vis  avec  atten-' 
drissement  que  le  dais  étoit  surmonté  d'une 
croix.  Lorsqu'il  fut  venu  jusqu'à  nous,  nous 
nous  levâmes  pour  le  suivre  ;  il  s'avança  jus- 
qu'à la  porte  de  la  dernière  salle.  Alors  le 
mandarin  tira  doucement  les  présents  de  dessus 
la  table,  et ,  les  portant  avec  respect,  les  dé- 
posa dans  la  niche  préparée  pour  les  rece- 
voir. 

Tous  les  missionnaires  s'étant  mis  à  genoux  ,~ 
frappèrent  trois  fois  la  terre  de  leur  front; 
s'étant  ensuite  relevés ,  ils  se  mirent  à  genoux 
de  nouveau,  et  firent  encore  deux  fois  la 
même  cérémonie,  en  tout  neuf  fois,  ce  quî 
est  le  plus  grand  cérémonial  qu'il  y  ait  ici;  en- 
suite ils  saluèrent  le  mandarin  les  uns  après 
les  autres ,  en  lui  prenant  les  deux  mains  se- 
lon la  coutume ,  et  on  le  conduisit  dans  la 
salle  à  manger.  Il  demanda  d'abord  si  on  étoit 
verni  de  toutes  les  églises  ;  on  lut  répondit  que 
oui;  que  les  missionnaires  de  la  Propagande 
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n'étoient  pas  encore  arrivés ,  parce  que  c*é- 
toit  un  jour  de  prières,  et  qifils  étoicnt  peu; 
qu'on  s^avolt  d'eux-mêmes  qu'ils  viendruient 
prendre  part  à  la  reconnoissancc  que  nous 
devions  tous  à  l'Empereur. 

Ils  arrivèrent  en  effet  au  nombre  de  deux  ; 
le  mandarin  parut  content;  il  nous  fit  en^ 
suite  les  politesses  ordinaires ,'  qui  consistent  à 
demander  le  nom,  Tâge  ,  les  ei«tplois,  le  pays. 
On  prît  du  thé.  Le  mandarin  nous  dit  :  «  Il 
»  faut  que  je  retourne  inccssamme^|t  avertir 
»  r£mpereur  de  la  manière  dont  les  choses  se 
»  sont  passées;  il  faut  aussi  que  M.  SikelparV 
»  me  suive  pour  faire  son  remerciment,  il  ne  peu' 
»  pas  le  différer  au  lendemain.  »  La  coutume 
est  de  récrire;  le  mandarin  voulut  le  voir,  il 
le  loua. 

Nous  nous  retirâmes  ponr  lui  donner  le 
temps  de  prendre  quelque  chose  ;  il  ne  resta 
dansia  salle  que  deux  missionnaires  pour  Ten- 
tretenir.  A  la  fin  du  repas,  les  pères  du  Nan- 
tang  lui  firent  présent  de  plusieurs  curiosités 
d'Europe  ^  dont  il  parut  fort  content.  L'Em- 
pereur a  su  tout.  Dès  le  lendemain  matin  il 
alla  au  Jou-y-hoan  (  endroit  du  palais  où  tra- 
vaillent les  missionnaires),  il  étoit  de  bonne 
humeur;  il  demanda  plusieurs  fois  au  P.  Sikel- 
part  s'il  se  porloil  bien.  , 
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En  même  temps  il  vint  chez  moi  un  eunuque 
de  la  présence;  je  crois  qu'il  avoit  ses  vues;  il 
me  dit  que  nous  avions  bien  fait  de  nous  trou- 
ver tous  au  Nan-tang,que  la  grâce  que  TËm- 
pereur  nous  avoit  faite  ne  s*accordoit  qu'aux 
grands,  qu'on  ne  Tacbèterolt  pas  pour  un 
million. 

Une  circonstance  nous  la  rend  encore  plus 
précieuse;  cV&t  qu'actuellement  il  y  a  à  Pékin 
dix  mille  lettrés  qui  sont  venus  de  toutes  les 
provinces  pour  être  promus  à  un  grade  supé- 
rieur; ils  sont  destinés  à  être  un  jour  manda- 
rins dans  les  différentes  villes  de  la  Chine.  Té- 
moins des  bontés  de  l'Empereur  pour  nous, 
nous  espérons  qu'ils  ne  feront  rien  contre  notre 
sainte  religion  et  contre  nos  chers  néophytes  : 
voilà  en  dernière  analyse  où  aboutissent  nos 
pensées  et  nos  désirs;  le  reste  n'est  rien  pour 
nous  que  dégoûts  et  ennuis*  Je  suis ,  etc. 


FIN   DU  TOME   TRENTE-HUITIEME. 
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Bf«    MATlàliS    COlITMffia   DAMS    LIS     MÉIIOtaU    Ml    %k 
^llfS,    fOMKS    IXV,     IXVI,     Xtftt,    XtflU,  tlTMl , 

txx,  XXXI,  xxxit,  XXXIII,  xxxiv,  XXXV,  skxirt» 
sxx¥ii,  et  xxxviii. 


A. 


AeitiiA  9  arbre  commuQ  à  la  Chine  ;  usage  de  sea 
graines  pour  la  médecine  ;  usage  de  sca  fleurs 
pour  la  teinture  jaune  :  manière  de  faire  cette 
teintnre  ;  quelle  doit  être  la  culture  de  cet  arbre 
pour  le  conserver.  Tome  xxxiv  ,  page  a46  et  suiv. 

jidten  on  jiehem  ,  ville  et  royaume  de  ce  nom  dêoè 
l'île  de  Sumatra  :  situation  du  port  d'Achen  ; 
description  de  la  ville  et  de  ses  environs  ;  le  com« 
merce  qu'on  y  fait  roule  principalement  sur  te 
poivre  «t  sur  l'or.  L'or  d'Achen  est  très  estimé. 
XXVI ,  66  et  sHÎv. 

Adoption.Les  Chinois  qui  n'ont  point  d'enfants  mAles 
ne  manquent  guère  d'en  adopter  quelqu'un.  Ma- 
nière de  faire   les  adoptions,  xxxvi ,  B09  et  suir. 

Alliés ,  vents  qui  soufflent  surtout  vers  les  tropiques , 
et  presque  toujours  entre  le  nord->  nord -est  et  l'est. 
XXVI 4   i5i. 

Ambassade  des  Moscovites  à  Pékin  ;  délicatesse  des 
ambassadeurs  au  sujet  du  cérémonial  chinois  : 
elle  est  levée  par  la  sagesse  de  l'Empereur,  xxii , 
976  et  suiv.  Arrivée  de  dom  Alexandre  Metellô 
Souzay  Mcnezes  ,  ambassadeur  du  roi  de  portugal 
à  Macao  ,  et  du  P.  Mngaibaens  k  Pékin.  Entre- 
tien du  troisième  frère  de  l'Empereur  avec  le  P» 
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Magalhacns  ;  audience  donnée  à  ce  missionnaire 
par  l'Empereur.  Difficultés  faites  par  l'Empereur 
et  levéea  ;  honneurs  qui  sont  rendus  à  l'ambassa- 
deur sur  sa  roulu  ;  son  entrt^e  dans  Pékin  ;  nou- 
velles   difficultés   heureusement    terminées  ;  au- 
dience donnée  à  l'ambassadeur  par  l'Empereur , 
harangue  de  l'ambassadeur  ,  présents  du   roi  de 
Portugal  présentés  à  l'Empereur  «  f'ôtes  données 
à  l'ambassadeur  ,   son  audience  de  congé  ;  il  est 
accompagnée  son  retour  à  Macao  ,   et  régalé  par 
les  mandarins  ;  conduite  sage  et  édifiante  de  ce 
ministre  et  de  tous  ceux  de  sa  suilc.  xxxii ,  188  et 
SUIT,  jusqu'à  la  page  'jai. 
jimphitritô^  vaisseau  qui  porta  des  missionnaires  èi 
Canton,  xxvi,  96.  Ses  aventures  et  sa  réception  à 
Canton,  xxvii ,  181,  aaSetsuiv. 
jimîoi  (  le  père  )  ,  missionnaire   français  à   Pékin. 
Son  voyage  de  Canton  à  la  capitale  de  l'empire  ; 
il  est  présenté  6  l'évéque  de  Pékin  avec  deux  mis- 
sionnaires portugais,  et  ensuite  à   l'Empereur. 
XXVI ,  3  et  suiv. 
utfnanas,  plante  qui  porte  un  fruit  très-estimé  ;  sa 

description.  xxx,7. 
Anatomiedu  corps  humain  par  la  dissection  ,  incon- 
nue ou  en  horreur  à  la  Chine,  xxvj  54* 
Anecdotes  sur  l'état  présent  de  la  religion  à  la  Chine; 
faits  faux  et  calomnieux  imputés  au  P.  de  Govilic: 
démenti  formel  que  donne  h  Tautcui-  des   anec- 
dotes cet  ancien   missionnaire ,   avec  le   défi  de 
prouver  ce  qu'il  avance,  xkxiii,  i85  et  suiv.  Ca- 
,  ractëre  d'un  nouveau  libelle  contre  ce  mission- 
naire ;  variations  et  contradictions  de  l'auteur  du 
libelle,  ses  impostures    démenties  par  les  témoi* 
gnagesdf  ..    rmémes  qu'il  a  cités  comme  témoins; 
récapitulât!      des  rai<ionnements  qui  confondent 
cet  anonym  .,lbld,  199  et  suiv.  jusqu'à  la  fin. 
Annales  ;  coi  'ume  observée  à  la  Chine  d'écrire  les 
annales  de  >  haque  ville  ,  et  ce  que  contiennent  ces 
~  annales,  xx^  m ,  174*  « 
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Apparitions  de  croix  dans  l'air  «  dans  différents 
temps  et   en   dilTérents  lieux    de  la  Chine  zxz  , 

37'. 
Amujo  (  le  P.  d'  ) ,  confesseur  de  la  foi  au  milieu  des 

plus  violentes  tortures,  xxxvi,  a5i. 
Arbres  ;  quels  sont  ceux  qui  croissent  dans  les  Rion- 

tugnes  de  Tartarie.  xxx ,   108. 
Arithmétique;  absurdité  de  l'application  de  l'arithmé* 

tique  binaire  de  M.  Leibr '*'  'lux  lignes  de  Fobi. 

XXXV  ,  76  et  suiv. 
Attirel  (le  frère  ),  missionnaire  et  peintre  à  Pékin. 

Kefus  qu'il  fait  du  mandarinat  qui  lui  est  offert  par 

l'Empereur,  xxxvi ,  a53  et  suiv.  Description  qu'il 

donne  d'une  maison  impériale.  Voyez  Maison  de 

plaisance»  Sa  piété  ,  ses  talents  et  sa  mort,  xxxvii , 

aoi  et  suiv.  Jbid.  3i5. 
Aversion  des  lettrés  pour  le  christianisme  :  examen 

des  gradués,  xxix  ,   a5. 
Aurores  boréales  rares  à  la  Chine  ;  croix  lumineuses 

vues  en  1718,  1719  et  172a.  xxxiv,  59  et   suiv. 

Conjectures  sur  Torigine  de  ce  phénomène.  Ibid* 

a3i  et  suiv.   Voy.  Apparitions, 

B. 

Bamca  (  détroit  de  )  ;  combien  il  est  difficile  et  dan- 
gereux, xxxv  ,  161. 

Barques  ;  description  des  barques  impériales  de  la 
Chine,  xxvii ,  100.  La  plupart  des  voyages  en 
Chine  se  font  sur  des  barques.  Missions  que  visi- 
tent le  P.  Porquct  et  le  P.  le  Coûteux  en  par- 
courant sur  eau  une  grande  étendue  de  pays,  xxix, 
196  et  suiv.  et  xxxiii ,  53  et  suiv. 

Baudory  (le  P.  de  )  ;  sa  sainte  mort.  Les  missioA- 
naires  chassés  de  Canton  sout  forcés  d'y  laisser 
son  cercueil  sans  sépulture,  xxxiv ,  95.  Voy. 
Ordonnances. 

Bazin  (le  frère),  autrefois  médecin  de  Thamas* 
Kouli-Kan.  xxxvii ,  297.  "Voy.  Fentavon, 

Belvédère  { lut  )  t  plante  moins  négligée  à  la   Chine 
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qu'en  Europe  ;  propriété  ^e  leiChinois  loi  attrl* 
hûttit  ;  sa  tige  ,  ses  feuilles ,  sa  racine  peuvent 
servir  de  nourriture  dans  le  besoin  ;  vertus  niédl- 
einâles  de  cette  plante.  iittY  ,  a64  et  suiv» 

Benoisi  (leP.  ),  missiuunàire  à  Pékin;  ses  tal^nta, 
aes  travaux  ,  sa  piété  ,  sa  mort.  xtiTiit ,  4^  et 
suiv.  Voy.  Qîtettionii 

Bonteif  prêtres  de»  Idoles;  ils  sont  en  très  grand 
nombre  et  très  méprisés  en  Chine,  xxvi,  87.  Des- 
cription d'un  de  leurs  nnonnstères.  z&Xt,  l65. 
letir  austérité*  xxxriti ,  3i3  et  sniv. 

BdliHûA  (  ile  de  )  s  deser\ptioii  de  eette  ll«  ;  *a 
Grandeur ,  ses  habitations  {  plan  des  bourgades  de 
Ïaidt-Denis  et  de  Saint- Paul  ;  arbres  «  fruits,  ini- 
Mànft  singuliers  qui  se  truttvent  dans  l^le.  txt  »  4 
et  suiv. 

Btoiêîà(\e  P.  de  ) ,  missionnaire  en  Chine  ;  sa'nadri 
,  et  son  éloge,  xxviii ,  a5  et  suiv* 

C. 

Calomnies  extravagantes  que  débitent  lea  infidèles 
contre  la  religion  ;  dangers  où  elle  s'est  trouvée  , 
le  censeur  de  l'empire  ayant  voulu  la  proscrire. 
XXIX ,  4^  >  5o  et  suilr. 

Cambie ,  voy.  Gambie, 

Camboyê  ou  Camàogê  (  royaume  do  )  ;  mœurs  ,  cou- 
tumes ,  religion  dea  peuples  de  la  Gochinchine , 
de  Tsiompa  et  de  Camboge.  xxx  ,  18. 

Cmmphfé  de  ta  Chine  ;  manière  de  s'en  procurer 
peu  connue  en  Europe  ;  erreur  de  croire  qu'il  se 
tire  de  l'arbre  par  incision  ,  manière  de  le  tirer 
de  l'arbre  et  de  le  préparer,  xxxiv  ,371.  Capipbre 
^  àe  Borna)  meilleur  que  celui  delà  Chine,  277. 
Description  de  l'arbre  d'où  se  tire  le  camphre. 
Qualités  attribuées  au  camphre  et  même  au  bois 
qui  est  impr(''gné  de  sa  substance.  Ibid.  et  suiv. 

Cang-hif  célèbre  empereur  de  la  Chine;  son  por- 
trait, son  caractère  ,  Son  amour  pour  les  scien- 
ces et  les  arts  ,  son  estime  pour  la  religion  chré- 
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tienne  dont  il  favorise  les  ministres  ,  etc.  Tom. 
xiT  ,  prèfuecy  pag.  iH  et  nuiv.  Sa  mort>  lùid,  pag. 
la.— tom.  Xizv,  1^0  et  siiiv.  Vuy.  Sciences, 

Canton  ,  ville  à  l'entrée  de  la  Chine  ,  eapiiale  d'une 
de  ses  provinces  méri<ilonales  ;elle  est  pins  grande 
et  pour  le  moins  aussi  peuplée  que  Paris  ;  descrip- 
tion de  cette  ville,  xxvi,  85  et  suiv.  Honneurs 
qu'on  y  rend  an  chevalier  de  la  Roque ,  qui  y  avoit 
conduit  des  missionnaires.  Ibid,  io5  et  suiv.  Il  y  a 
sept  églises  à  Canton;  raisons  pour  lesquelles  il  s'y 
fait  peu  de  conversions.  Ibid,  aa4  <^t  suiv.  ixx,  à5. 

Cap  de  Bonne- Espérance  ;  il  appartient  aux  llollan- 
dais  ;  description  du  jardin  de  la  compagnie  hol- 
landaise, xzvi,  63,  et  XXXV,  i55  et  suiv. 

Cap'Feri ,  cap  très  considérable  d'Afrique  entre  les 
bouches  de  la  Gambie  et  celles  du  Sénégal,  xxvi, 
i5oet  i5i. 

Capucin  y  rocher  détaché  de  là  grande  île  de  Java  , 
sur  lequel  on  voit  de  loin  un  arbre  qui  se  replie  en 
forme  de  capuce.  xxxvii ,  1  i4* 

CaracUres  de  fa  langue  chinoise  ,  les  difficulté  qu'ils 
présentent  à  ceux  qui  les  étudient ,  et  nécessité 
de  les  bien  apprendre,  xxvi ,  380.  Ils  ne  sont 
hiéroglyphiques  qu'imparfaitement,  xxxiv  ,  aoa. 
Caractères  des  Chinois  au  temps  de  PoUL  xxx  v,  76. 

Catherine ,  princesse  du  sang  impérial  de  la  Chine  ; 
sa  mort  précieuse  devant  Dieu,  et  celle  d'un  mé- 
decin.  xxxv  ,  i5o.  Conversion  d'une  princesse  tar- 
tare.  ïbid.  i5a.  Etat  actuel  delà  religion  à  ^ekin  et 
dans  les  environs.  Ibid.  i53. 

Causes  qui  ont  toujours  retardé  à  la  Chine  le  progrès 
des  sciences,  surtout  de  l'astronomie,  xxxiv  ,  193 
et  suiv. 
Cérémonies.  Description  de  la  cérémonie  pour  le 
choix  et  la  déclaration    de  l'impératrice   de  la 
Chine,  xxxii,    aa5  et  suiv.  Cérémonie  qui  s'est 
observée  l'an  1725  ,  lorsqu'on  a  présenté  à  l'Em- 
pereur l'histoire  de  la  dynastie   tartare.  xXxiii , 
139  et  suiv. 
Chang-chou'fang ,  classe  supérieure  uniquement  éta< 
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"  blie  pour  les  fils  de  l'Empereur  :  ils  y  août  du 
matin  an  soir  avec  des  maîtres  ;  l'Empereur  y  ^va 
quelquefois  pour  s'assurer  de  leurs  progrès,  xxxviu, 

204. 

Chauve-sourit  d}  l'ilc  Bourbon  ;  sa  description.  xxJt 
7  et  suiv. 

Chemins  publics  ;  soin  qu'on  doit  prendre  à  la  Gbiue 
pour  leur  entretien,  xxix  ,   a48. 

Chine  :  richesse  ,  i'ertilité  de  cet  empire ,  magnifi- 
cence de  l'Empereur  et  de  sa  cour  ;  population  si 
grande  ,  que  la  terre ,  quoique  bien  cultivée  ,  y 
fournit  à  peine  à  la  subsistance  des  habitants,  xxvi  » 
110  et  suiv.  Quelles  sont  les  qualités  ,  le  caractère 
et  les  talents  les  plus  essentiels  à  un  missionnaire 
de  la  Ghiiie.  xxvii,  aa6  et  suiv.  A  quelle  occasion 
les  jésuites  français  furent  envoyés  en  Chine  : 
paroles  de  M.  Golbert  en  leur  communiquant  son 
projet  ;  ce  qu'exige  I|cmploi  de  missionnaiies  en 
Chine  ;  départ  des  premiers  qu'on  y  envoya  ; 
récit  de  tout  ce  qu'ils  y  ont  fait  jusqu'à  Tannée 
1705.  Observations  astronomiques  dans  leur  pre- 
mier voyage  ;  ils  passent  par  Siam.  Eloge  de 
monsieur  et  madame  Constance,  xxvii ,  44  et  suiv. 
Antiquité  de  l'empire  de  la  Chine  :  ce  n'est  pas 
une  colonie  égyptienne,  xxxv  ,  4/  et  suiv. 

Chinait  ;  leur  mépris  pour  toutes  les  autres  nations 
est  un  des  obstacles  à  leur  conversion.  Ils  se  per- 
suadent que  la  Cliint  occupe  au  moins  les  trois 
quarts  du  globe,  xxvii  ,  a8.  Peinture  et  caractère 
des^Chinois.  xxxvii,  129.  Yoy.  Réponses. 

Chi-lséj  arbre  qui  croit  à  Ja  Chine  ,  sa  beauté  et  la 
bonté  de  son  fruit,  comment  on  le  cultive,  vertus  et 
qualités  de  son  fruit,  manière  dont  les  Chinois  font 
sécher  ce  fruit  pour  le  conserver,  xxvii,  27  et  suiv. 

Cire  ;  mémoire  sur  la  cire  d'arbre  ;  les  Chinois  l'ap- 
pellent pela  ou  cire  blanche,  xxxvi ,  io4'  Quels 
arbres  et  quels  insectes  la  produisent  ;  manière 
de  placer  les  insectes  sur  l'arbre  ;  description  de 
ces  insectes.  Ibid.  io5  et  suiv.  Manière  de  puri- 
Her  cette  cire  ,  sa  beauté  et  son  usage,  lùid,  1 10. 
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Ciochô  ;  celle  de  Pékin  pèse  ,  à  ce  qu'on  dît ,  cent 
milliers  ;  sa  forme  est  cylindrique,  elle  a  dit  pieds 
de  diamètre,  xxvii^  89  etsuiv. 

Cochinchine  (  la  )  n'étoit  encore  Ters  la  fin  du  x?i.* 
siècle  qu'une  province  du  Tunquin*  La  guerre  qae 
l'empereur  de  la  Chine  y  porta  ,  y  occasiona  un 
changement  et  la  séparation  de  la  Cochinchine. 
XXV  ,  149.  Quelles  sont  les  principales  productions 
de  ce  royaume. /^i</.  i5i.  L'argent  du  Japon  est 
le  seul  qui  ait  cours  à  la  Cochinchine  ,  on  le  reçoit 
au  poids.  Jbid,  i53.  PerHécution  qui  s'y  élève  con- 
tre les  chréliens  en  1698  ;  courage  et  fermeté  des 
missionnaires  et  des  chrétiens,  xxvi ,  139  e!  suiv. 
Il  s'en  élève  une  terrible  encore  en  iT^o.  Kain-aii' 
lin  f  confident  et  favori  du  roi  de  la  Cochinchine  » 
se  déclare  l'ennemi  des  missionnaires. et  des  chré- 
tiens ;  il  fait  arrêter  l'évêque  de  Noelene  et  MM. 
Rivoal  et  d'Azemar ,  tous  trois  français ,  et  ensuite 
M.  l'évêque  d'Eucarpie ,  et  sept  autres  mission- 
i^aires  du  séminaire  des  missions  étrangères,  deux 
de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande,  neuf 
de  Tordre  de  saint  François,  et  neuf  jésuites. 
Histoire  détaillée  de  cette  persécution,  xxv,  i65 
et  suiv.  Notice  historique  sur  la  Cochinchine.  Ibid, 
a5i  et  suiv.  xxx,  18  et  suiv.  Etat  delà  religion  à 
la  Cochinchine  en  1764.  Le  roi  ordonne  à  «es  sujets 
de  marcher  sur  le  crucifix  ;  motif  de  cet  ordre  , 
fermeté  des  chrétiens  ,  supplice  auquel  on  les  con- 
damne ;  apostasie  d'un  mandarin,  suite  de  son 
apostasie,  xxxvi ,  235  et  suiv.  Un  vaisseari  qui 
portoit  deux  missionnaires  est  attaqué  par  des 
pirates ,  un  des  missionnaires  est  massacré  ,  aven- 
tures de  l'autre  missionnaires.  Ibid,  24a  et  suiv.  La 
persécution  y  continue.  Ibid,  3i8,  et  xxxvii,  299  et 
suiv. 

Collection  i  l'Empereur  régnant  de  la  Chine  en  entre- 
prend une  de  tous  les  bons  livres  de  la  Chine  qu'il 
veut  faire  réimprimer;  il  nomme  cenx  qui  doivent 
y  présider;  soins  qu'ils  doivent  y  apporter.  On  y 
fait  entrer  troisouvrages  des  missionnaires  jésuites, 


34^  ABLC 

et  tn  paHieuKer  telni  en  P.  Kleoi ,  dont  nout  et- 

péreiii   que  nous  poorrôos  bientôt  faire  parotire 

une  traduction •  xxrr  ,  5i6et  wif. 
Commerce  :  fausse  idée  de  M.  Hûët  sur  le  comanerce 

de  la  CHloe.  zxxt,  84  et  suit. 
Cofhpafoitûns s   employée»  A  propos,  elles  fbot  plus 

drmpression  sur  fe»  Gbiocis  que  les  démoottra- 

fions,  ityt ,  a4i* 
CmffirU  i  établisieitiMt  d'une  conh^rie  k  Pékin 

pour  la  contcrsiOfi  des  inftdètes;  règlements  de 

cette  confrérie,  xxx  ,  49  ^^  »(>>^* 
Cùnvertlon  et  tnort  d'ane  danne  chinoise  alliée  à  la 

fhmiilé  ianpériale.  xXTiir,  ja, 
Corée  (  la  ) ,  rotaunio  entre  ta  Chine  et  le  Japon  ;  il 

paie  le  tribut  h  l'empereur  de  la  Chine,  xxvi,  89, 

et  xxvn,  ^1. 
Coape^Kéu ,  endroit  situé  vers  le  passage  delà  grande 

muraille  de  la  Chine  ;  chrétienté  florissante  établie 

par  le  P.  Parennin.  xxix,  9. 
Cour  t  différence  de  la  conr  de  Pékin  et  de  oellea  de 

l'Europe;  quelle  est  la  vie  qu'y  mènent  les  mis- 

àionnaires  qui  y  sont  employés,  axvii,  178. 

D. 

DiisiiiTiïaBssKiiBifT  :  exemple  de  désintéressement 
donné  par  un  homnoc  et  une  femme  du  peuple  do 
la  Obinc.  xxxiii,  168  et  sulv. 

DUêitct  :  causes  des  différentes  disettes  qui  arrivent 
à  la  Chine,  xxxiv,  219  Greniers  établis  dans  les 
provinces  pour  le  soulagement  du  peuple.  Ibid, 
aaS  et  suiv. 

Ë. 

£B«ai6iL  volant  ;  sa  description,  xxx,  ij, 
Edii  Ao  l'empereur  de  la  Chine ,   qui  permet  de 
prêcher  la  religion  chrétienne  dans  toute  l'étendue 
dësott  empire;  il  a  été  donné  en  i6^a  ,  et  enre- 
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glitrè  dans  tons  les  trlbunaa«  ;  le  P.  de  Ooblen 
èii  a  fait  l'histoire,  xtvii,  5  et  snir.  lêid,  i^k 
Edit  portant  dérense  de  noyer  les  enfenis.  Edit  ^ei 
deitine  un  lien  aux  sépultures  de  charité  |  re« 
Alirques  sur  oeC  édit.  fidti  sur  le  soin  d'eieiier 
les  laboureurs  au  traraif;  remarques  sur  ect  édh. 
BdH  sur  la  Compassion  qn'of»  doit  avoir  des  paufres 
orphelins  et  des  paurres  Veuves;  remarques  «Or 
cet  édit.  Bdit  sur  le  soin  de  fendre  aui  voyageurs 
lès  chemins  aisés  et  commodes  ;  remarques  sur 
cet  édit.  Edit  phr  lequel  on  exhorte  les  maitres  à 
né  pas  traiter  leurs  nsclnvei  avec  dureté;  remar- 
ques sur  cet  édit.  Edit  sur  rédncati<o  de  la  feu- 
itèsse,  sur  la  compassion  envers  le«  pri^nnWfs  ; 
rcmarones.  Formules  do  prières  ::  Tespr'?  tuté- 
laire  d  une  ville;  remarques.  Edit  pour  IV  . ''retien 
des  barqoes  de  miséricorde  destinées  h  secourir 
cent  qui  (but  naufrage  ;  rcmarqu.  ^.  xxix  ,  a35  il 
siiiv. 

Egfisê»  En  1700,  Pempereur  de  la  Chine  donne  dans 
l'enceinte  de  son  palais  un  emplacement  aux  jé- 
ftuites  français  pour  y  bfttir  une  église  à  côté  de  la 
maison  qu'il  Inur  avoit  déjà  donnée,  xxvi ,  aaS  ,  et 
tivii  ,  29.  Le  P.  Grimaldi  ,  supérieur  de  la 
mission,  accompagné  de  tous  les  jésuites  ,  va  faite 
ses  remerclments  à  l'Empereur  de  l'emplacement 
et  de  la  somme  que  Sa  Majesté  avoit  donnée  pour 
contribuer  à  élever  ce  temple  au  vrai  I>teu.  txvi , 
ia6  j  ÎI07)  et  xxvii4  >-?  ^17.  Cette  église  est  finie 
et  ouverte  en  1703.  S.;  iescriplion.  xxvtir ,  a  et 
suivantes.  Inscriptions  données  par  l'Empereur 
pour  mettre  sur  le  devant  de  l'église  ,  leur  expli- 
cation. Ibid,  n3. 

Emûuy  9  port  de  mer  de  la  province  de  Fokitfn  en 
Chine,  xxvii ,  i63. 

En/knts  livrés  à  la  mort  par  les  Chinois,  faillie  qu'il 

r  a  de  leur  procurer  le   baptême  ;  divers  traits 

lé  providence  sur  ces  enfants  moribonds,  xxix,  ai3 

sniv.  Projet  d'un  hOtet  de  miséricorde  pour  lès 

fànts  etposés;  reftiarques  sur  les  coutumes  des 
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Ghiaois  par  rapport  k  ce  projet.  Ibid,  aaa.  Nooibve 
(les  enfants  exposés  qu'on  baptise,  xxxii ,  112  et 
suiv.  Voy.  Hôpital, 

EtabiUtement  nouveau  à  Pékin  ;  combien  il  est  avan- 
tageux à  la  couversion'des  infidèles,  xxxv,  i4£^etsi|iY. 

Etat  dt  la  religion  à  la  Chine  en  1738.  Catéchiste 
arrêté  pour  avoir  conféré  le  baptême  à  des  enfants 
moribonds  ;  occasion  d'une  nouvelle  persécution  ;  il 
est  interrogé ,  misa  une  double  question:,  con» 
damné  à  la  cangue  et  la  bastonnade,  xxxv,  1'*  et 
suiv.  Défense  d'embrasser  la  religion  chrétienne. 
Jbid,  7.  Mémorial  des  missionnaires  ,  présenté  k 
l'Empereur  et  renvoyé  au  tribunal  des  crimes,  lo» 
Ordre  de  l'Empereur  donné  par  un  mandarin  ; 
réponse  du  P.  Parennin  ;  nouvel  ordrç  de  l'Em- 
pereur plus  radouci.  a3.  Second  mémorial  de» 
missionnaires.  a8.  Ce  mémorial  et  la  réponse  de 
l'Empereur,  mis  dans  les  gazettes  pour  en  infor- 
mer les  provinces.  3a.  Chrétiens  inquiétés  dans 
quelques  provinces  ,  nonobstant  la  réponse  favo- 
rable  de  l'Empereur.  Ibid,  34,  et  xxxvi ,  i34.  Etat 
de  la  religion  à  la  Chine  en  1769.  xxxviii ,  '3q6 
et  suiv.  Voy.  Chine  et  Catherine, 

Expériences  de  \a  machine  pneumatique ,  faites  de- 
vant la  cour  de  Pékin,  xxxviii ,    4^1  et  suiv. 

Explication  de  quelques  notes  honorables  et  de 
quelques  autres  légères  récompenses  et  punitions, 
xxxiii ,  ia4  et  suiv. 

Extrait  d'un  livre  chinois  où  sont  les  ordonnances 
d'un  mandarin  pour  le  bonheur  des  peuples,  xxiz, 
aaictsuiv. 
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Fahinb  arrivée  en  Chine  en  1704  ;  aumônes  que  fai 
l'Empereur;  marques  de  confiance  qu'il  donnt 
aux  missionnaires,  xxviii,  ai  et  suiv.  Causes  des 
fréquentes  famines  qui  désolent  la  Chine,  moyens 
inefficaces  qu'emploie  le  gouvernement  pour  y 
remédier,  xxxiv ,  319  Voy.  Disettes, 

Femmes  :  modestie  et  réserve  des  femmes  chinoise 
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ces  qualités  ,  excellentes  en  elles-méines  ,  détien- 
nent cependant  un  obstacle  à  leur  conversion ,  par 
la  diflBculté  qu'il  y  a  à  leur  parh  r  et  à  les  instruire. 

XXVI ,  339.  Précaution<i  qu'il  faut  prendre  pour  les 
prêcher  et  leur  administrer  les  sacrements  ;  elles 
ont  leurs  églises  séparées  de  celles  des  hommes. 

XXVII ,  3  et  53. 

Fer  (  île  de  )  ;  c'est  la  plus  occidentale  des  îles  Ca- 
naries. XXVI,  i5i. 

Fer;  éclaircis$.ement  sur  la  découverte  du  fer  connu 
de  tout  temps  à  la  Chine  et  ignoré  ailleurs,  xxxv  , 
4o  et  suiv. 

Fertilité  de  la  Chine:  ses  grains,  ses  fruits,  les  arbres 
les  plus  communs  ,  les  herbes  ,  les  racines  médici- 
nales ;  la  cire ,  tant  celle  des  abeilles  que  celle 
qu'on  cueille  sur  certains  arbres;  les  fleurs;  le  bétel 
dont  on  y  fait  usage  ,  le  thé  et  ses  diflPérentcs  es- 
pèces ;  le^vin  ;  les  mines ,  tant  d'or  que  d'argent, 
de  cuivre',  d'étain  ,  de  plomb  ;  la  monnaie  ,  les 
manufactures  ,  la  nourriture ,  la  manière  d'ap- 
prêter les  viandes  ;  les  animaux  qui  y  sont  les 
plus  communs  ;  les  chemins ,  les  canaux  naviga- 
bles y  les  poissons  les  plus  singuliers  ,  les  supers- 
titions des  Chinois.  Description  d'nne  grande  pa- 
gode d'Emouy  les  bonzes  qui  desservent  cette  pa- 
gode et  leurs  usages,  xxviu ,  a4o  et  suiv.  jusqu'à  la 
page  a8i.  Yoy.  Bonzes, 

Fête;  description  d'une  fête  magnifique  ordonnée  par 
l'Empereur  de  la  Chine  à  l'occasion  de  la  soixan- 
tième année  de  l'Impératrice  sa  mère,  xxxvi , 
lao.  Préparatifs  sur  la  rivière ,  sur  ses  rives  et  dans 
Pékin  ;  variété  inûnie  dans  tout  cet  appareil,  laa. 
Police  remarquable  observée  dans  les  rues  durant 
tous  ces  préparatifs.  127.  Entrée  de  l'Empereur 
et  de  l'Impératrice  sa  mère  dans  Pékin.  i3o.  Pré- 
sents faits  à  l'Empereur  k  cette  occasion.  Les  mis- 
stonnuires  lui  offrent  une  machine  singulière;  l'Em- 
pereur la  reçoit  avec  satisfaction  et  la  garde  avec 
soin  ;  travaux  des  missionnaires  à  Pékin.  i3i  et 
suiv,  Voy.  Missionnaire», 


m 
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^it$  du  sacri  cœur  ;  «vec  quelle  solennité  elle  se  cé- 
lèbre A  Pekio.  xuvii ,  $7  4  et  *uiv. 
P'inUtére;  capqiif  est  4  la  poioma  plus  ocGidestale 
derE^pagoe  dans  la  provioce  dcÔalice.xx?!,  »5i. 
Fécurs  artificielles  :  adreiise  singulière   des  Gliioois 
pour  ce  genre  d'ouvrage,  xxxii ,  175.  Arbri^aeau 
qui  fournit  la  matière  dont  on  fait  ces  fleurs  arti- 
ficipllf  s  ;  desciiption  de  cet  ai-brisseau    noaimé 
iong-tsao;  sa  nature,  ses  propriétés.    Ibid,    177. 
I^'art  des  Chinois  à  réduire  la  ipoëUe  de  cet  #r< 
iïj^sseau  «n  feuilles  minces  et  déliées.  Iblfi,  180. 
Observations  sur  les  couleurs  qu'ils  appliquent  aux 
fleurs  ;  manière  dont  ils  leur  donnent  d^  iuwti^. 
ïbid,  i33.   Adresse  des  ouvriers  Chinois  Ji   imiter 
tes  fruits  >  les  ioaectcs,  les  papillufts  avec  cette 
IffOëUe ,  comment  lU  s'y  prennent.  Ibid^  i85.  Ci- 
Ijron  dfi  ijfigure  extraordinaire.  i85. 
Fp'^itan,  village  immense  4«  la  Chine  ;  il  n'est  point 
entouré  de  ipurailles ,  mais  il  y  a  plus  de  maisons 
„;   et  de  peuple  qu'i  Canton ,   où  l'on  compte  au 
moins  no  million  d'ames.  xxvii ,  ib8. 
Faé ,   imposteur  honoré  ^  la  Chine ,  ao^  lûstoire. 

xxxvui ,  5i9  et  sutv. 
Fa-kifitif  province  de  la  Clûnc  ;  en  1734»  il  9*yé\èvfi 
1MM  persécution  contre  le»  missionnaires  ;  elle  s'é- 
tend da us  toute  la  Chine;  la  religion  chriètienne 
en  est  solennellement  proscrite ,  les  temples  dé- 
■I  molitf  9  tous  les  miiisionnaires ,  à  rcxception  de 
ceux  de  Pékin  ,  renvoyés  à  Macao.  xxx  »  3  et  Sfuiv. 
y^oy.  Pûrsèc^iilion*, 
Formos0{Ûe)^  sa  description  et  sa' carte;  cruautés 
exercées  par  quelques  Chinois  dans  Tile  ;  carif  du 
.  fort  de  Zélaijide,  qui  appartenoit  autrefois  aux 
Hollandaia.  Gouvernement ,  mœurs  et  coutumes 
des  habitants  de  Formose;  en  quel  temps  cette  île 
A  été  conquise  par  les  Chinois;  une  escadre  chi- 
noise s'empare  des  îles  Pong-hou;  colonie  établie 
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Êai'  les  Japonais  dans  l'île  Formose  ;  adresse  des 
[olUndais  pour  s'y  établir;  ils  ▼  bâtissent   un 
fort;  les  Japonais abandoiMïeot  l'île  et  la  hôsient 
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auj-  Hollandais ,  qui  en  sont  chaMis  par  un  capi- 
taine chinois ,  lequel  se  fait  roi  de  Fortnose  ;  cette 
Ile  est  subjuguée  p4r  le  vice-^roi  de  Fj/t'hiefn  ^t 
soumise  ù  l'Eaiperemr  de  la  Chine,  xxii  «  76 
jusqu'à  la  page  1 14*  h*ïlR  Formose  se  rév9i|;/e  et 
est  réduite  à  robéissancc  par  les  troupes  ifff>é- 

*  rialcs.  xxix,  279. 

France  ;  idée  que  les  Chinois  out  de  la  France  ^t 
hdiu  estime  ponr  ce  royaume  :  extrait  de  œ  qu'en 
dittun  livre  chinois,  xxxvi^  395. 

Q. 

Ga9()«  p.  du),  supérieur  général  de   Ifi  mission 
française  à  la  Chine.  Protection  singulière  4*  la 
Providence  au  niilieu  des  uQmbreux  périls  où  il 
«e  trouve,  xxxvi,  347  ^^  suiy.  11  ne  peut  venif  à 
bnut  d'entrer  dans  ieslerres,  ni  obtenir  une  pUce 
parmi  les  missionnaires  de  Pclgu^  »  ce  qui  i'onlige 
de  s'en  retourner,  xxxvij^uoâ. 
GamUcet  Sénégai^d^ux  royaumes  d'Afrique  Ojii  l'on 
fait  le  grand  et  triste  trafic  des  nègreS;.  xxyj,,  i56. 
Gaubil  (le  P.  j,  missionnaire  en  Chine  ;  soù  «ijurac- 
tèr^ ,  son  érudition^  lies  services  qti'il  a  rendusà  \^ 
l^issiou ,  son  entrée  chez  les  jésuites ,  aes  études  , 
ses  succès,8on  entrée  à  la  Chine,  accueil  que  )j4  fait 
l'Empereur  ;  il  traduit  le  Chou-hing  ;  ses  relatiofis 
avec  M.  Freret ,  ses  idive^s  ouvrages  ,  ses  U^vaux 
apostoliques;  il  est  nommé  par  1  Empereur  inter- 
prète des  missionnaires  nouvellemeDt  arrivés  ,  et 
interprète  impérial  de  la  ïaugue  latine  et  de  la 
tartare-Man-tcheou  ;  il  succède   au  P.   Parennin 
dans  la  place  de  premier  professeur  du  collège  im- 
périal ;  l'Empereur  veut  le  forcer  à  accepter  un 
mandarinat  :  il  est  admis  sur  sa  réputation  à  l'a- 
cadémie impériale  de  Pétersbourg,  et  agrégé  à 
l'académie  royale  des  sciences  de   Paris,  et  |i  la 
société  royale  de  Londres  ;  il  tombe  malade  ,  sa 
mort ,  etc.  xxxvii ,  9  et  suiv.  jusqu'à  la  page  i5. 
Gaztttc  ehmoiiê  ;  coinhiçn  f Ue  «9I  ulil$  AU  iS9Vy«r- 
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nement.  xxxii ,  93.  Ce  qu'elle  renferme  d'impor- 
tant. Ibid,  94  et  siiiv.  —  àai  et  suiv. 
Gin-sengi  propriété  dé  cette  fameuse  plante,  ma- 
nière de  la  piéparer,  lieux  où  elle  croit,  ordre  et 
méthode  que  gardent  ceux  qui  vont  la  cueillir  : 
figure  de  la  plante  ,  sa  description  bien  détaillée, 
xxviu,  84  et  suiv. 
Giacé:  éloge  d'une  savante  dissertation  sur  la  glace, 
par  M.  de  Mairan,  xxxiv,  18a.  Eau  chaude  glacée 
auprès  du  feu  en  présence  des  miuislres  et  des 
grands  mandarins;  leurextiêmc  surprise  ;  mouve- 
ment  qu'ils  se  donnent  pour  s'assurer  de  la  vérité 
de  cette  opération  ;  égale  surpiise  de  ct^s  manda- 

'     rins  à  la  vue  de  la  pouare  fulminante.  lùîd»  i83  et 

[  suiv.  Ces  expériences  sont,  entre  les  mains  des  mis- 
sionnaires ,de8  moyens  défaire  goûtéi*  la  religion 
chrétienne  aux  grands  et  aux  lettrés.  Ibid,  190  et 

^    suiv.  Causes  qui  arrêtent  à  la  Chine  le  progrès  des 

'    sciences,  et  surtout  de  l'astronomie. /6i£^.  194* 

Glayot  (M.  ),  missionnaire  du  séminaire  des  Missions 
étrangères  ;  il  sort  de  prison  après  y  avoir  été  dé- 

'    tenu  neuf  ans;  histoire  de  sa  délivrance,  xxxviii , 

'   396,  5a  1  et  suiv. 

Gùrét  ,  tli  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle  fut  prise  sur 
les  Hollandais  par  le  maréchal  d'Estrées.  xxvi , 
i5o,  i5a  et  i54* 

GovîUe  (  le  P.  de),  pendant  vingt-quatfe  ans  mission- 
naire à  la  Chine,  xxxiv ,  8a.  Voy.  Anecdotes» 

Gradués  :  les  Chinois  en  ont  dans  les  armes  comme 
dans  les  lettres;  examebs  établis  pour  les  uns  et 
pour  les  autres,  xxvi ,  aS^. 


H. 


&\ 

Os 
'M. 

Hasits  et  usages  des  missionnaires  en  Chine  ;  raison 
^  qui  les  a  déterminés  à  prendre  l'habit,  et  en  quel< 
^^^   que  sorte  les  mœurs  et  coutumes  des  lettrée,  xxvi, 

a37  et  suiv. 
Hla'tsao-tom-chom  f  plante  chinoise  semblable  à  un 
ver  ;  sa  description  et  ses  vertus,  xxx,  88. 
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Hoam'ho  ou  F  louve  Jaune  ;  c'esjt  unedc^  pl^|  iflfp^ff 
riviëres  de  la  Chine,  xivii ,  97  çt  ^jp. 

Bo-nqn,  une  des  provinces  des  plus  |ert||ef  4e  la 
G^ne,  elle  est  arrosée  par  le  Fleuve  Jauf^e  ;  le 
pays  est  plat,  fertile  et  très  biep  cultivé,  xnvn  , 
97  et  suiv. 

Hôpital  :  il  y  en  a  à  la  Chine  pour  les  enfants  ^h^^r 
donnés;  comment  on  s*y  comporte  à  Tègjird  ^es 
enfants  baptisés  qui  ne  mcureiU  point.  zx|[ ,  ^1  et 
suiv.  Voy.  Enfants, 

Hou-quang ,  province  située  presqu'au  odilieu  djC  la 
Chine,  xxvii ,  907.  On  y  voit  de^  mpnt^gne^  pres- 
que inacccbsibles  ;  on  y  a  établi  une  misûjon  qui 
est  devenue  très  florissante,  et  sert  de  retraite  aux 
missionnaires  et  aux  chrétiens  dans  les  temps  de 
persécution,  xxxi ,  36a  et  suiv.  xx^v  «  194  eMW^' 
xxxvi ,  3i6.  xxxvii ,  29  et  suiv.  -<~  i§^  et  si^v. 

J. 

Jardiits  :  description  des  jardins  chinois,  xzxvii,  i3q 
et  suiv.  Yoy.  Maison  de  plaisance*  ^ 

Japon.  Yoy.  Nangasacki, 

Java  :  agréments  des  côtes  de  lava  et  de  Sumatra  ; 
caractère  des  Javanois.  xxx  ,  8  et  suiv.  Cette 
grande  île  est  à  l'entrée  de  TAsie  ;  les  Hollaadait 
tiennent  tout  le  pays  en  respect  par  le  moyen  de 
Batavia,  xxxvii ,  ii5  et  suiv. 

Idoles  :  description  de  celles  que  les  GhincMs  hono- 
rent. XXVII ,  38  et  suiv. 

Idolâtrie-,  délicatesse  du  F.  Bouvet,  missionnaire , 
au  sujet  d'un  instrument  qu'il  croyoit  idolàtriqoe  ; 
conduite  de  Tempereur  de  la  Chine  à  ce  iu|et. 
xxviii,  7  et  suiv.  Origine  de  l'idolâtrie  à  la  Chine. 
XXXV,  53.  ^' 

Illuminations,  Voy.  Lanternes. 

Impératrice:  mort  de  l'Impératrice  ,  mère  de l'£9*.- 
pereur;  son  deuil,  etc.  xxix  ,  192  et  suiv. 

Incendies  :  causes  ordinaires  des  incendies  qai  arri* 
vent  dans  les  villes  chinoises,  xxxiy ,  229. 

■  >  '         ■  v^ 
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Infeitations  :  elles  sont  assez  ordinaires  à  la  Chine, 

comme  généralement  dans  tous  les  pays  où  Jésus- 

, Christ  n%st  pas  connu;  exemples  ueces  infesta. 

'  tions.  zxyi ,  a48 ,  a6o ,  et  xxvii ,  16  et  suiv. ,  et  36 

etiuiT.»  et  XXXV,  ai  a  et  suiv. 

Inoculation,  Voy.  Petite  vérole, 

Innohdationt  :  elles  sont  communes  à  la  Chine  ;  l'Em- 

Sereur,  pour  les  prévenir,  charge  les  missionnaires 
e  lever  le  plan  d*uk>  pays  très  fertile  qui  se  trouve 
entre  deux  rivières ,  pour  en  prendre  le  niveau  , 
et  faciliter,  par  des  digues  et  des  canaux ,  l'écou- 
lement des  eaux,  xxviii ,  35.  Description  d'une 
maison  de  plaisance  de  TEmpereur.  Ibid.f  37.  Ac- 
tions édifiantes  de    quelques    nouveaux  fidèles. 
Ibid,i  39  et  sniv.  Baptême  et  mort  de  deux  en- 
fiints  de  la  famille  impériale.  Ibid,  4 ^>  Mort  sainte 
du  P.  Dolzé.  Ibid. 
Imlructiont  que  l'Empereur  donne  à  l'occasion  du 
caractère  chinois  qui  signifie  bonheur,  xxxm  ,  169 
et  suiv. 
Juifs,  Qo\onie  juive  établie  à  la  Chine  ;  remarques 
sur  la  découverte  de  cette  synagogue,  xxvn,  26S 
et  suiv.  Mémoire  sur  ces  juifs;  le  P.  Ricci  premier 
«ateur  de  cette  découverte;  il  envoie  un  jésuite 
chinois  à  Cai-fong-fou  ,   pour  y  examiner  la  syna- 
gogue des  juifs  et  en  tirer  des  éclaircissements; 
succès  de  cette  entreprise,  xxxvii,  a56.  Les  jésuites 
obtiennent  une  copie  des  inscriptions  attachées  à 
la  synagogue  des  juifs.  259.  Différents  noms  des 
juifs  de  la  Chine  ;  leur  opinion  sur  l'origine  de  leur 
établissement  dans  l'empire.  Description  des  mo- 
numents  qui    se  trouvent   dans  leur  synagogue. 
aSg,  Le  P.  Domenge  confronte  la  bible  d'Aaister- 
dam   avec  les  anciens  iahings  de  la  Chine,  aja. 
Ignorance  des  juifs  de  la  Chine  ;  leur  vénération 
pour  Gonfucius;  leur  manière  de  prier.  279.  Des- 
cription et  explication  des  inscriptions  attachées 
à  la  synagogue  de  Cai-fong-fou.  280.  Entretien  du 
P.  Gaubil  avec  les  juifs;  nouvelles  découvertes  du 
P.  6aubilt283.   Réfley«nns  sur  l'établissement  dus 
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Joifs  à  Cai'fong'fou ,  et  sur  le  temps  de  leor  entrée 
en  Chine.  Ibid,  290  et  suiv. 

K. 

KiAMG  «grand  fleuve  qui  traverse  la  Chine  d'occident 
en  orient,  et  qui  la  séparant  en  deux  parties  à  peu 
près  égales ,  dont  Tune  contient  les  provinces  du 
nord  et  l'autre  celles  du  sud  »  porte  partout  l'abov- 
dance.  xxvii ,  99. 

KUti'tongi  empereur  delà  Chine,  fils  et  successeur 
dTong-Tching.  Les  bonnes  espérances  que  l'on 
conçoit  de  son  caractère  doux  et  bienfaisant,  xxxv, 
11.  Ibid*  gi.Yoy.  Kon^-Tc/i/n^et  Questions»  xzxvii, 
3o5. 

L. 

LangOb;  chaque  nation  est  prévenue  que  sa  langue 
est  la  plus  belle  et  la  plus  abondante  qui  soit  au 
monde.  Le  P.  Parennin  guérit  de  cette  erreur  le 
fils  aîné  de  l'empereur  de  la  Chine,  xxx  ,  55  et 
suiv.  Difiîcultés  et  pauvreté  de  la  langue  chinoise. 
xxxvii,3ii.  Des  quatre  livres  chinois  par  excel- 
lence ;  des  cinq  livres  classiques.  3i8.  Examen  des 
étudiants;  des  degrés  militaires;  examen  des  ba- 
cheliers d'armes ,  examen  des  docteurs  d'armes. 
Ibid,  3ao  et  suiv. 

Lanternes  ;  origine  de  la  fête  des  lanternes ,  sous  quel 
empereur  elle  a  commencé  d'être  célèbre,  xxxiv, 
aïo  et  suiv.;  XXXV,  a4l. 

LaO'hium  ,  imposteur  vénéré  à  la  Chine  ;  son  his- 
toire, xxxviii ,  3 10  et  suiv. 

Lézard  volant  ;  sa  description,  xxx,  17. 

Lieou-Kieou  (lies),  mémoire  du  P.  Gaubil  sur  les  îles 
Lieou-Kieou  ;  l'empereur  Cang-hi  y  envoie  un  am- 
bassadeur, qui  fait  une  relation  de  son  voyage  en 
quatre  articles,  xxxvi,  i36.  ^/'(tc/e/.  Détail  géo- 
graphique des  îles  de  Lieou-Kieou  ,  leur  situatign 
entre  la  Corée»  Formose  et  le  Japon  »  étendue  de 
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ht  ^ààét  ïlti  éé  I«  cal^itâle»  en  palais  du   Roi; 
description  du  port*  137.  Article  11.  Annales  du 


l^dlâ  6o5  jnsqu'en  1719  p.  i4^*  Article  UL  Religion 
^tê  bârfiitantÉ ,  cérémonies  pour  les  serments;  fem- 
itaèft  consacréîis  an  culte  des  esprits;  mœurs  et 
tljiré|es  des  insulaires  ;  mariages  >  respect  pour  les 
morts  ;  mandarins ,  revenus  du  Roi;  commerce, 
ttàmifactures ,  tribunaux,  langage,  fertilité  de  la 
grande  île  et  ce  qu'elle  produit.  170  et  sniv.  Notice 
3é«  autres  îles  ;  caractère  de  ces  insolaiies.  i84* 
AHietô  IK  Cérémonial  pour  l'installation  du  roi 
de  Lieou-Kieou  comme  tributaire  de  la  Chiné. 
187  et  sni^. 

Ligne  équinoxiale  ;  cérémotiie  qu'obiieryent  les  mate- 
,îots  au  passage  de  la  ligne. xxti  ,  i56;  xxx  ,  3. 

ÏÀi-Chi ,  arbre  chinois  dont  le  fruit  est  excellent  ; 

ses  qualités  «  ses  vertus,  manière  de  le  conserver 

ppur  le  transporter  dé  Canton  à  Pékin,   xxxiv, 

aSj.  Circulation-  du  suc  des  plantes  connue  de  tout 

.  temps  à  la  Chine.  îbid,  a47> 

LitHret  :  le  iP,  Bicci ,  le  P.  Aicni  et  plusieurs  autres 
niissionnaires  put  composé  des  ouvragv  i  sur  la  reli- 
gion qui  font  des  biens  infinis  >  et  sont  des  moyens 
presque  sûrs  de  conversion,  xxvi,  a44->xxvii,  i83 
^jt  suiv.  Pans  les  temps  de  trouble  et  de  persécu- 
tion 9  cqs  livres  sont  les  seuls  prédicateurs  qui  puis- 
sent se  faire  entendre  ;  exemples  qui  prouvent  leur 
utilité  et  le  succès  qu'ils  produisent,  xxxvi,  196, 
et  suiv. 

Long-co-to  :  prince ,  des  parents  de  l'empereur  de  la 
G^ine  ;  il  est  condamné  à  mort;  l'Empereur  adou- 
cit sa  sentence,  xxxiii ,  loé,  et  suiv. 

Bi. 

^k  AitMLÈ^  Voy.  iUb  Joseph» 

MaeaOy  ville  bâtie  sur  une  péninsule  ou  plutôt  à  la 
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pointe  d'une  ile  ;  elle  appartient  anx  Portagfis^  k 
qui  les  empereurs  de  la  Chine  l'ont  cédée  ;  mais 
les  Portugais  y  sont  bien  déchus  de  cette  puissance 
qu'ils  avoient  autrefois  dans  l'Inde,  xxvi,  81. 
xzxv ,  i63. 

Mahométant  ;  il  y  en  a  en  Chine  et  ils  y  sont  mépriséi 
des  Chinois,  zziz ,  a8o.  Leurs  progrès  dans  cet 
empire,  zxz,  3i.  xxxii,  i38. 

Ma  Joteph  «  mandarin  de  police  de  Pékin  ;  il  se  dé- 
nonce  lui-même  comme  chrétien  ;  suites  de  cette 
démarche,  xxxvu,  i65i  et  xxxviii ,  p.  i5.  On  vent  le 
forcer  à  renoncer  au  christianisme  »  sa  fermeté  ;  on 
cherche  à  le  surprendre»  ses  réponses;  ou  luiôte 
les  chaînes,  on  l'élève  à  un  nouveau  mandarinat, 
raisons  de  ce  procédé.  Ibid,  i5  et  suiv.  On  répand 
le  bruit  qu'il  a  apostasie.  a4*  Le  fils  du  comte 
ministre  veut  perdre  Ma  Joseph ,  il  le  fait  condam- 
ner à  l'exil  ;  conduite  de  Ma  Joseph  après  sa  con- 
damnation, son  départ,  ses  sounrances,  sa  fer- 
meté ,  honneurs  qu'on  lui  rend  lors  de  son  départ. 
Ibid,  Sa  et  suiv.  Histoire  de  Ma  Jobe ,  cousin  de 
Ma  Joseph,  34.  Relation  de  la  mort  d'André^ 
fils  unique  de  Ma  Joseph  et  notice  sur  sa  vie.  53 
et  suiv.  Mort  de  Ma  Joseph  dans  son  exil.  79.  et 
suiv. 

Maison  de  plaisance  de  l'empereur  de  la  Chine,  sa 
description;  petite  ville  bâtie  dans  l'enclos  de 
cette  maison,  pour  quel  usage;  sentiments  des 
Chinois  sur  notre  architecture,  xxzv,  aajetsuiv. 
jusqu'à  la  page  262. 

Malais  f  nation  répandue  dans  toutes  les  Indeé  ;  il  est 
étonnant  que  les  géographes  leur  aient  donné  un 
pays  particulier.  XXXVII ,  11 5. 

Malaca,  ville  appartenant  aux  Hollandais;  elle  est 
éloignée  d'Achen  de  cent  cinquante  lieues;  il  y  a 
un  grand  concours  de  nations,  un  grand  commerce 
et  beaucoup  d'Européens  ;  la  ville  est  séparée  de 
la  forterefise  par  une  rivière,  xxvi ,  7a. 

Mandarins;  règlement  pour  leur  examen.  Voyez 
Reniement, 
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Jliah'-Mëâàx  ^  petite  nation  de  Ift  Tartarié  otieritalè  ; 
éilé  ê'éH  rénda'e  fameose  depuis  préi  de  deux  slè- 
ttlêè  bàr  là  éoÉrquète  de  la  Chiné  où  elle  tëèhe 
éTufoUrd'Iiai.  lit,  5j. 

Bicppûmonde  et  cartes  géograpliiques  prétfentéetf  à 
rim^èl^tlr  t><''  le  ^*  Bendist.  xxxvit,  143  et 
■tiii^. 

Mariage  :  lois,  mageâ  et  cért&txloriies  desOhinofs  au 
^biei  du  Étiarîâee  ;  eii  qtit)i  lé  ihariage  des  Ghinoiri 
qinëre  du  nôtre  ;  adoptidn  eh  usage  ft  la  Chiné  ; 
règles  <[u'ondoit  éuivrè  dans  lèé  adoptions;  des 
fenamèè  lëellimés,  dés  cdilciibines,  dn  divoh^e; 
cas  où  le  di^oréé  est  petthis  à  là  Ghint;  ;  bas  qui 
empêchent  et  ahabllent  ié  inariage.  xlxVii,  56  et 
suiv.  jùsqv'ft  S9. 

ïu^i^tiffin  ;  c'est  un  Vrai  côchoh  matin  ;  sa  description. 
Il  est  Vivîjpare.  xxx ,  $6. 

Hitftot^  (  lé  P.  ).  missiohnairé  ;  sa  maladie  et  sa 
mort,  XXXVI,  3o6. 

JUkdèûtnt  chinois  i  quelle  est  leur  habileté,  xxx ,  109. 

M&mbîresuT  l'état  des  missidhà  de  la  Chine,  envoyé 
en  tSurope  en  i^oÀ;  on  y  voit  les  pro|[rés  de  la 
religion,  le  noîiibre  dés  égUsei,  la  ferVéUr  des 
chrétiens,    les   jprojets  des   missionnairéâ    pour 

,   entre,tenir  et  étendre  la  fui  chrétienne.  xXVii ,  1 

^  e%  suîv. 

Mirnorial  présenté  par  un  vi'ce-rbi  à  Pempéreur  de  la 
Chine,  sur  une inondatioh,  et  àur  les  secoure  qu'il 
a  donnés  au  peuple,  xxxiii^  i3Setâuiv. 

Métemp^cose  t  doctrine  des  Indiens  détestée  par  les 
letttés  chinois,  xxxiv ,  3o4*  Castes  ou  tribus  in- 
connues à  la  Chine.  ïbid.  Quelles  sont  les  ^k'ofes- 
sions  ik  la  Chine  qui  rendent  infâmes  ceui  qui  les 
exercent.  2o5  et  suiv. 

Miaotsée,  montagnards  indépendants  dans  queIi}Ues 
provinces  de  la  Chine;  leurs  irruptions,  comment 
on  les  arrête  :  nécessité  à  la  Chine  de  s'opposer 

Ï>romptement  aux  émeutes  et  de  les  étouffer  dès 
eur  naissance,  xxxv  ,  73  et  suiv.  En  1776  ils  sont 
totalement  défaits ,  ce  n'est  pas  sans  difficnUés; 
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denx  généraux  y  «uccombent,  un  trolflèinc  y 
réussit  à  force  de  temps,  de  patience  et  flè  courage; 
détail  et  succès  de  cette  entreprise;' mort  du  roi 
des  Miao-tsèe  fait  prisonnier,  etc.  t.  uztiii 
i5t. 

mission  :  état  de  celle  de  Pékin  et  de  tontei  celles  de 
la  Chine.  zxxiT,  176,  xxtv,  180  et  357.  Mibsiou 
nouvelle  dans  la  Tartarie;  le  P.  Paul  LièOU, 
missionnaire  chinois  ,  la  visite  et  en  jette  les  fbn- 
démens,  zxxviii ,  ia4* 

Missionnaires,  Deux  missionnaires  dominicains  tfont 
arrêtés  dans  la  province  de  Fo-kien.  xxxi ,  a5i  et 
suiv.  Bannissement  des  missionnaires  à  Macao; 
détails  de  cette  vexation  ,  et  des  mauvais  traite- 
ments exercés  contre  eux  et  contre  leurs  disciples. 
Voy.  Ordonnance» 

Moscovites  :  leurs  découvertes  du  côté  de  la  Chine  ; 
ils  trouvent  moyan  de  se  faire  un  chemin  depuis 
Moscou  jusqu'à  trois  cents  lieues  de  la  Chine;  les 
Tartares  s'opposent  aux  entreprises  des  Mosco- 
vites ,  l'empereur  de  la  Chine  les  soutient  :  on 
propose  enfin  de  fixer  les  limites  :  le  czar  de 
Muscovie  envoie  des  plénipotentiaires  à  ISipcou , 
l'empereur  de  la  tlhine  y  envoya  aussi  des  ambas- 
sadeurs ,  et  voulut  que  les  PP.  Pereira  et  Oer- 
bilton  leur  servissent  d'interprètes  :  le  P.  Ger- 
billun  eut  le  bonheur  d'applanir  les  difficultés  qui 
s'élevoient  entre  les  négociateurs,  et  de  faire  con- 
clure un  traité  de  paix  qui  satisfit  les  deux  cours, 
et  assura  de  plus  en  plus  à  la  religion  et  à  ses  mi- 
nistres la  protection  de  l'Empereur  et  du  prince 
Sozan,  chef  de  l'ambassade  chinoise,  zxvii,  107 
et  suiv. 

Mousson  ,  vent  qui  soufiledans  les  mers  de  l'Inde  et 
de  la  Chine ,  pendant  six  mois,  de  l'ouest  à  l'est, 
et  pendant  six  autres  mois,  de  l'est  à  l'ouest. 
XXVI,  172. 

Moyens  dont  se  servent  les  missionnaires  pour  entrer 
aans  les  provinces  intérieures  de  la  Chine  et  n'être 
pas  découverts,  xxxv,  i4a  et  suiv.  Comment  ils  les 
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p«rcoarcnt  pour  y  exercer  leurs  fonctioni.  lùid* 
»6%  et  tuiv. 

Mumltlû  (la  grande  )  ;  elle  entoure  la  Chine  du  cAté 
de  la  Tartaric  dans  l'espace  de  quatre  cent  qua- 
rante-cinq lieues.  C'est,  selon  le  frère  Attiret, 
excellent  artiste,  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
surprenants  ouvrages  qu'il  y  ait  au  inonde,  xxxvi, 
a6o. 

Mute  :  origine  du  mnsc  et  où  il  se  forme;  nourriture 
de  l'animal  qui  produit  le  muso.  xxix,  188  et 
suiv. 

N. 

Naissamcbs  :  natt>il  chaque  année  à  la  Chine  plus  de 
garçons  que  de  filles,  et  la  polygamie «ist-elle  un 
obstacle   à  la  population?  xxxv,  44  et\juiv. 

Nangatachi  i  ville  du  Japon  ;  description  de  celte 
place  et  de  la  loge  hollandaise;  précautions  qu'on 
y  prend  contre  les  étrangers,  xxvii,  auo  et  suiv. 

Nankin  f  deuxième  ville  de  la  Chine,  xxvii ,  100. 

Niophytet  :  délicatesse  de  la  conscience  des  néophy- 
tes chinois  ;  leur  constance  dans  les  persécutions , 
leurcharité  et  leur  zélé  pour  la  conversion  de  leurs 
compatriotes,  xxix,  vg  etsuiv. 

NgO'kiaOt  drogue  chinoise  ,  réputation  de  cette 
drogue ,  manière  de  la  préparer ,  ses  vertus,  xxx  , 
101  etsuiv. 

Notice  des  livres  composés  ou  traduits  en  chinois  par 
différents  missionnaires,  xxxiii,  181. 

Nyetahpiei  maladie  des  yeux  extraordinaire,  en 
quoi  elle  consiste;  remède  souvent  éprouvé  pour 
la  guérison  de  cette  maladie,  xzxiv,  a8o  et  suiv* 

G. 

Objections  contre  la  conduite,  les  travaux  dans  le 
palais,  et  la  manière  de  s'habiller  des  missionnaires 
de  la  Chine,  et  répunse  à  ces  objections.  xxvii,»52 
etsuiv.   XXXVI,  220  et  suiv, 
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ObUquéii  on  let  fait  à  la  Chine  ifee  bMMicéÉp 
d'appareil  :  description  des  obaèauei  do  P.  V<>r* 
biert,  mort  à  ^ekin  en  1688;  c'était  comia^le 
père  et  le  reitaurateur  de  noire  aainte  teligion 
à  la  Chine;  o'étoit  ainsi  à  lai  <|ue  iea  )éfaitei 
français  deroient  la  permitston  d'entrer  à  la  Chine, 
et  la  protection  spéciale  que  leur  accorda  l'Empe- 
reur dès  le  moment  de  leur  arrivée  ;  manière  dont 
ils  furent  introduits  à  la  cour;  questions  et  acOneil 
plein  de  bonté  que  leur  fit  l'Bmpereur.  xtvii,  8a. 

Oltervatoif  de  Pékin  ,  instruments  astrononiqnest 
xxTii,  90. 

Offices  :  bons  offices  que  les  |éiuttes  rendent  indif- 
féremment aux  misMonnaires  des  autre!  ordrei , 
tant  séculiers  que  réguliers,  et  dont  ils  n'adminis- 
trent les  preuTes  que  pour  se  justifier  de  \é  ealète- 
nie  qu'on  ne  cessoit  ae  répandre  ett  Europe ,  en 
répétant  de  tous  côtés  qu'ils  traversoient  les  éta- 
blissements des  autres  missionnaires,  xxvii ,  160 
et  suiv. 

Oréonnanet  de  l'empeteor  de  la  Chine  an  fujet  d'tine 
disette  dont  on  étoit  menacé,  ixxni,  liai. Ordre 
de  ce  prince  pour  faire  défHther  dei  terres  et 
procurer  l'abondance.  Ibié,  1 16  et  snir.  Ord^e  ad- 
mirable qu'on  garde  pour  renvoyer  de  Pékin  j^his 
de  quarante  mille  paui^res  chacun  dans  iàn 
pays.  Ibtd,  i5i  et  suif.  Ordre  dontié  aux  mîision- 
ttaires  exilés  à  Canton  d'en  sortir  dans  trois  jour^, 
et  de  ae  retirer  à  Macao.  xxtiv ,  83.  Ordonnance 
des  mandarins  affichée  à  la  porte  de  leur  maison. 
86.  Audience  demandée  par  les  missioimairei  et 
refusée.  89.  Nouvelle,  ordonnancé  pleine  d'invec- 
tives contre  la  religion.  90.  Dureté  ded  mandarins; 
elle  cause  la  mort  à  M.  AppranI  ,  dé  la  coneré> 
gation  de  saint  Laiare.  95.  Arrîtée  des  mit^iôii- 
naires  à  Macao.  100.  Leurs  domestiques  et  leà 
chrétiens  ^flont  chargés  de  chaînes  et  renvoyés  à 
Canton.  Chrétiens  condamnés  à  la  bastonnade, 
XéixT  constance  ;  charité  des  Français  qui  sont  à 
Caàton  à  l'égard  de  ces  chrétiens  persécutés,  loi . 
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Maison  des  jésuites  français  pillée  à  Canton.  io5. 
Conjecture  sur  la  cause  de  cette  persécution.  in6. 
iLutre  ordonnance  des  mandarins  pour  renvoyer 
les  missionnaires  en  Europe.  108.  Suites  de  cette 
persécution.  Ibid,  1 1 3.  Piacet  violent  et  calom- 
nieux des  mandarins  de  Canton  contre  les  mission- 
naires envoyés  à  l'Empereur;  réponse  des  mission* 
naires  aux  différents  articles  de  ce  piacet.  xxxiv  , 
118.  Audience  accordée  par  l'Empereur  aux  mis- 
sionnaires; nouvelles  calomnies  portées  au  trône 
de  l'Empereur  ,  et  qui  paroissent  tendre  à  chas- 
ser de  Pékin  les  missionnaires  qui  y  restoient.  i33. 
Acte   dressé  par  les  missionnaires  de  ce  qui  se 

Ï>asse  dans  cette  audience  ;  reproches  faits  par 
'Empereur  et  réponse  des  missionnaires.  i34. 
Piacet  apologétique  donné  aux  ministres ,  pour 
être  présenté  à  l'Empereur.  i38. 

P. 

Pa-tcrbou  ,  chrétienté  à  peu  de  distance  de  Pékin  ; 
il  s'y  élève  une  persécution  ;  un  néophyte  nommé 
SouS'Matthlas  s'y  distingue  par  sa  patience  et  son 
courage,  xxxviii ,  39.5. 

Pansi  (le frère)  ,  peintre;  l'Empereur  pour  connoî- 
tre  son  habileté,  lui  fait  faire  le  portrait  d'un  de  ses 
pages ,  et  ensuite  le  sien  ;  description  de  l'appar- 
tement où  se  tenoit  l'Empereur  ;  diverses  ques- 
tions que  fait  l'Empereur  au  P.  Benoist ,  inter- 
prète du  frère  Pansi.  xxxviii ,  i3t  et  suiv.  Voy. 
Questions, 

Paraceif  banc  de  roche  qui  a  plus  de  cent  lieues 
dans  la  merdes  Indes.  xxvi,74.  Aventures  de  quel- 
ques Chinois  naufragés  sur  cet  écueil.  IbUl,  166. 

Parallèle  des  Egyptiens  et  des  Chinois.yoy.Tra£^(7/onf. 

Parennin  (le  P.),  missionnaire  célèbre  de  la  Chine; 
son  caractère,  ses  talents,  qui  lui  attirent  l'estime 
et  la  confiance  de  l'empereur  Cang-hl ,  ses  fré- 
quents entretiens  avec  ce  prince,  ses  voyages  à  sa 

'     suite  en  Tarlarie  ,  ses  travaux  continuels  et  les 
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fruits  qu'ils  produisent  pour  la  conversion  des  in- 
fidèles; sa  facilité  à  parler  dirsrses  langaes  et  à 
bien  écrire  en  différents  genres  d'érudition  ;  sa^'sa' 
gesse  et  sa  fermeté  à  défendre  la  religion  persé- 
cutée sous  l'empereur  Kon^-fcAinjr  ;  sa  verta  pu- 
rifiée par  de  longues  souffrances  ;  sa  sainte  mort; 
honneurs  qu'on  rend  à  sa  mémoire,  xxxv,  laj  et 
sniv.  jusqu'à  la  page  T4a. 

Pâles  médicinales  que  Louis  XIV  faisoit  distribuer 
dans  son  royaume ,  dont  les  missionnaires  avoient 
apporté  provision  en  Chine,  qui  y  opéroient  des 
guérJsons  ,  et  dont  l'Empereur  se  servit  lui-même 
avec  succès  contre  l'avis  de  ses  médecins  ;  il  prit 
aussi  du  quinquina  dans  une  fièvre  intermittente; 
ce  remède  étoit  inconnu  en  Chine  ,  et  ce  prince 
par  confiance  dans  les  missionnaires ,  et  après  en 
avoir  fait  faire  l'expérience  sur  d'autres  malades  , 
s'obstina  à  en  prendre  malgré  ses  médecins  ,  et 
s'en  trouva  bien  ;  pour  en  récompenser  les  mis- 
sionnaires français,  il  leur  donna  une  maison  dans 
son  palais  l'année  1690  ;  cette  faveur  du  prince 
fut  utile  à  la  religion  et  suivie  de  plusieurs  con- 
versions; celle  d'un  colonel  tartare  est  une  des 
plus  touchantes,  xxvii  ,  i33  et  suiv. 

Pêche  des  perles  dans  un  fleuve  de  Tartarie.  xxxii  > 
375,  Voy.  Secrets. 

Pékin ,  capitale  de  la  Chine  ;  magnificence  de  la 
ville  ,  ses  portes,  sns  murailles  ,  son  étendue,  sa 
population  ;  hauteur  du  pôle  à  Pékin  ;  elle  est  de 
SQdeg.  62  min.  55  sec.   xxvii ,  89. 

Persécutions.  11  s'en  élève  une  violente  à  la  Chine 
en  1746.  Défense  faite  aux  missionnaires  de  distri- 
buer aux  néophytes  livres ,  croix ,  médailles ,  ima- 
ges, etc.  XXXV  ,  lyS  et  suiv.  xxxvi ,  16  et  suiv. 
Edit  de  persécution  en  1771 ,  où  la  vérité  de  la 
religion  chrétienne  est  reconnue.  Cruautés  exer- 
cées envers  plusieurs  néophytes,  xxxviii  97  et 
suiv.  Voyez  Ordonnance  et  Ilclation, 

PetilC'Vérole  :  manière  dont  les  médecins  chinois  la 
traitent,  xxix ,  3i.  Insertion  de  la  petite  vérole 
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éo  usAge  k  la  Chine  depuis  plus  d'ua  siècle  , 
de  5(ttelle  maoière  on  Vy  pratique  ;  sentiment 
d'u9  auteur  chinois  contraire  à  cet  usage  ;  ré- 
gime que  prescrit  cet  auteur  à  ceux  qui  sont 
attaqués  de  cette  maladie  ;  secret  d'insérer  la  pe- 
fite-vérole  né  à  la  Chine  ,  inconnu  aux  Tartares  ; 
médecins  epvoyés  en  Tartarie  pour  y  introduire 
cette  méthode  ;  recette  de  ce  qu'il  faut  observer 
^a  insérant  la  petite- vérole ,  tirée  d'un  médecin 
chifiyois  ;  troisième  recette  d'un  autre  médecin 
chinois  ;  remèdes  dont  on  doit  user  dans  la  petite- 
vérole  artificiel,  xxxii ,  142  et  suiv.  Recette  pour 
modérer  ou  détourner  la  petite-vérole.  Ibid,  160. 
USéthode  chinoise  de  procurer  la  petite-vérole  aux 
enfants,  plus  douce  et  moins  dangereuse  que  celle 
d'Angleterre.  Ibid.  i65.  Quelle  est  l'habileté  des 
médecins  chinois.  Jbid.   168.  Explications  de  di- 

;  verses  drogues  qui  entrent  dans  les  recettes  dont 
on  a  parlé.  Ibid.  i-jq  jusqu'à  174. 

Piend-se:  espèoo  de  queue  en  cadfenette  que  portent 
les  Tartares  ;  plusieurs  se  plaignent  qu'on  la  leur 
a  coupée  comme  par  surprise  et  par  une  espèce 
de  sacrilège  :  on  en  prend  occasion  de  persécuter 
les  chrétiens,  xxxvii ,  161  et  suiv. 

Pianfihes  qui  représentent  les  victoires  de  l'Empe- 
reur ,  gravées  en  France,  et  ensuite  exécutées  à 
Pékin  sous  la  direction  du  P.  Benoit,  xxxviii,  229. 

Poisson  cornu  :  sa  description,  sa  figure. .xxx,  35. 

Poisson  volant,  de  deux  espèces,  xxx,  56. 

PolaureiWe  habitée  par  les  Malais;  police,  gou- 
vernement, couleur,  usage  et  ciractère  des  Malais. 
XXVI,  162. 

Pong'hou  s  petit  archipel  de  trente-six  îles  stériles 
qui  ne  sont  habitées  que  par  une  garnison  chi- 
noise ;   description  de  Pong-lwu,  xxix  ,  74. 

Population  ;  par  qui  la  Chine  a  commencé  d'être 
peuplée.  XXXV,  67.  Uniibrmité  constante  des  Chi- 
nois dans  leurs   lois  et  leurs  usages.  Difficulté  de 

«s'instruire  parfaitement  de  tout  ce  que  la  Chine 
offre  de  curieux. /6(V/.  59  et  suiv. 
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Porcelaine  :  ce  que  les  annales  de  Feou-Leam  rappor- 
tent de  l'origine  de  la  porcelaine,  xxviii ,  174. 
Différence  de  la  porcelaine  de  King-le-Tehing  et 
de  celle  qu'on  fait  dans  d'autres  provinces.  1 76. 
Description  de  King-te-Tching  ,  sa  situation,  la 
police  qui  s'y  obserfe.  Ibid,  177  et  suiv.  Quelle  est 
la  matière  de  la  porcelaine  et  la  manière  dont  elle 
se  prépare ,  où  se  prend  la  matière  de  la  porce- 
laine ,  quelle  est  la  composition  du  vernis  qu'on 
met  sur  la  porcelaine  ;  manière  dont  se  travaille 
la  porcelaine  ;  de  quelle  terre  se  font  les  moules 

{>our  les  différentes  espèces  de  porcelaine  ;  cou- 
èurs  différentes  des  porcelaines  ,  comment  elles 
y  sont  appliquées  par  les  peintres  ,  de  quelle  aia- 
nièreces  couleurs  se  préparent;  espèces  différentes 
de  porcelaine  ;  manière  dont  on  y  applique  l'or. 
i83  et  suiv.  Gomment  se  fabriquent  L^  fourneaux 
propres  à  cuire  la  porcelaine  ,  description  de  ces 
fourneaux.  307  et  9uiv.  Secret  que  les  Chinois  ont 
perdu  d'une  sorte  de  peinture  magique.  209.  Ma- 
nière dont  le  vernis  s'applique  sur  la  porcelaine, 
ai  1.  Caisse  propre  à  renfermer  la  porcelaine  quand 
on  la  met  dans  les  fourneaux  «  comment  elle  se 
pose  dans  les  caisses.  21 3.  Quelle  terre  est  propre 
à  la  construction  de  cci  Ci^isses.  217.  h'oh  vient  la 
cherté  de  la  porcelaine.  9.^.  1 .  Modèles  de  porce- 
laine i'iipraticable.'t;  ouvr^rn'^s  oe  porcelaine  com- 
mandé parie  piircc  ht  ih/ur  .   comment  ils  sont 
exécutes.  223.  Ou/v^gps  difii  îles  où  les  Chinois 
réussissent  ;  ouvrage?  ordonnée  par  l'Empereur. 
226.  Idole  de  la  porcelrir^j  ,  con  ori;^*me.  228.  En 
quoi  l'ancienne  poicclaine  ditrèrcde  la  mudtrne  ; 
secret  d'iiiiiter  l'ancienne    porcelaine  trouvé  par 
un  mandarin.    a52.   Ce  que  pensent  les  Chinois 
des   verres  et  des  cristaux  comparés  à  la  porce- 
laine. 233.  Quel  rsage  on  fait  des  débris  de  la  por- 
celaine et  des  fonrneanx.  235.  Mryen  de  rendre 
le  lustre  à  l'or  appliqué  sur  la  porcelaine  lorsqu'il 
esteifacé.   xxix  ,    282.   Comment  on  empêche  le 
bord  de  la  porcelaine  de  s'écailler.  Ibid  Porcelaine 
XXXVIIÏ.  1 1 
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VMillléf  t  iliioiire  dNin«  jporrolnino  travaillée  pour 
t*Einp!»reHv.  a84.  K»p^6e  de  ci'«i«  nppcli^o  hoaûhe  , 
tqui«Mt  iinv  iioiivdi«  ii)nli(;rr<  lioiivc^f  dcpnië  peu 
pour  oothpuM«i'  In  porrdnlnn;  manièir;  de  intitUe 
<on  wiiTiij  r/irwWio.  /?/W.  Nontcnc}  osp^ct;  de  vmiiIh 
«pptilè  vcniî»  rVov  hiwni ,  conimoni  il  sf)  fiiil.  aSéi. 
L'mvI  de  peindre  la  pMcdnints  «ii  violet ,  nouvelle- 
wirnl  invenh^,  a8r).  Eup^îce  de  porcelaine  qui  oui 
AHiiniefttint  h  In  rnode  en  Chine.  990.  Comment  le 
n0it"ôèlatnnt  ou  noiv  deinirori'sedônneii  Iq  porcc- 
Ininv;  eonnneni  se  l'.'tit  le  rongoh  l'huile.  a()i.  Gom- 
iiienl  hpreuailk  de  cuivre  8e  piV'pftic.  »\)'x.  Nou- 
veau dt't»«ein  d*«»uviagi'  de  porcelaine  qu'on  a  v.x^- 
culé;  pi{)ces  de  porcelaine  qui  sont  IN^Ifet  du  hasard. 
a9i.  liOinnient  se  fait  le  vomis  qui  rend  la  porce- 
laine extrf^inement  blanche  ;  coninielkt  se  font  le» 
d4vei*!)eâ  couleurs  qn'on  donneAla  i)orcêlaine.  a()G. 
(41;  que  c'est  qtie  la  couleur  appekte  tsiu  ,  l'usage 
qu'en  l'ont  ItîHorl'èvres,  quelle  en  e.sl  In  pr(^pnraliun. 
9C)()  et  suiv.  ^1ani^re  de  dorer  ou  (l'aigcnifM-  la  por- 
ceinine.  5oi.  Autns espôeesdc  porcelaine  colorée, 
comnxMil  se  préparent  les  couleurs  qui  leur  sont 
propres.  5oa.  l'rccautions  h  prendre  pour  placer  la 
porcelaine  dans  des  fourneaux  ;  coniinf'nt  on  con- 
noît  que  In  porcelaine  est  cuite.  5«)5.  Mmokic  de 
tracer  des  figures  en  bosse  sur  la  porcelaine  ;  quel- 
ques particuiarilés  sur  lu  prépuralion  de  l'azur  ; 
où  se  trouve  l'azur.  3o6.  Tentative  inutile  de  pein- 
dre en  noir  avec  l'encre  de  la  Chine.  3o8.  Voyez 
Secrets. 

PonlO'Conffove  {Wc  de )  ou  \\c(i*Ortêans,  son  plan, 
description  de  cette  ile,  arbres,  fruits,  animaux 
qui  y  croissent,  xxx,   i4  et  suiv. 

Poussa  i  divinité  dos  Cbloois;  honneurs  ridicules 
qn'on  lui  rcnd.xxwiii,  lat)  et  suiv. 

Prévepiettr  ;  l'empereur  do  la  (]hinc  fait  l'éloge  de 
«on  précepteur  et  lui  rend  de  grands  honneurs 
après  sa  mort,  xxxtii,  i47  et  suiv. 

Prélres  chinois.  On  en  ordonne  le  plus  qu'on  peut 
pour  les  missions  de  la  Chine,  xxxvi ,  aap.  Histoire 
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iTn  rempritonnemcnt  d'an  iniMionn»ir«  diUioia, 

d«  fontoufl'ranciifct  do  non  exil.  Ibid»  a^a  et  iniv. 

Prine»(\Ui  du  );  elle  l'st  prêt  de  l'Ile  de  Ji^f»  à  l'to- 

Ifce  dti  détroit  do  la  8uiidv.  xxvi,  1,59. 
Prmténdu  ttinff  de  in  Chine  ;  idée  qu'un  t'en  doit  for* 
t'iiiKr;trihiinfil6iabli  pour  iv.»  princes  du  gang,  titrej 
êecotùi'fi  aux  princcu   du    onng ,  occupationf  dea 
princea  du  aang,  conversion  k  la  loi  d'nn  prince  du 
sang,  NOS  etilroli«tiiB  sur  In  religion  avec  le  régula 
non  pèro;iilconipoHo  un  livrn  sur  la  religion^  in- 
pression  que  fait  ce  livre  sur  ses  fr^irrr,  obstaolts 
que  ces  princes  eurent  h  Hurmontcr  pour  leur  con- 
veisiofl,  touli  ce  qu'ils  font  pour  s'instruire  ,  obéir 
^1  la  grftoe  ,  ^elftirer  et  convertir  leurs  femmes  et 
|<>ur»  donicstiqurs.  Mémorial  préttentd*  ù   l'Empe- 
reur contre  ces  princes  ;  ils  sont  «rxilés  en  Tflrrtaric 
n\ee  le  régul»  leur  père  \  leor  ck^part  ;  la  ntori  du 
prince  Xavier;  lettre  dti  prîp.cr  Piiul  aux  mission- 
naires Kur  cette  mort,  xxx  ,  i85  et  stiiv.  jusqu'à  la 
i\u,  p>  a(S<^*  Description  de  Fourdane^  ville  tartarc 
où  sont  exilés  ces  piincus  du  «ang impérial;  usage 
particulier  par  rapport  anxdoni(;8tiqnesdefl  princes 
dit  sang;  RUtic  delà  pifrsécution  qu'on  fait  à  ces 
princeM;  ib  <ionl  clian.stïS  du  Fourdani;  et  relégués 
«udiîHisit  (le  Sinpott  Isè.  M'oit  du  régulo  ,  père  de 
ces  princes;  zùi«  iVun  médecin  chrétien  pour  se- 
conrirleH  princes  (;xiié.s  ;  sentiments  plein»  de  piété 
du  prince  .Ii-aiiel  du  prince  Pnul;  trait  de  modestie 
et  d'humilité  d'une  dt:n  piincet-ses  du  sang  ;  l'Em- 
pereur fait  dégrader  ces  .seigneurs  du  rang  et  des 
prérogatives   de  |>rincc8  du    sang,   Irur  fermeté 
dan«  cette  épreuve;    les  princes   Louis  et  Joseph 
sont  (  hargéfl  de  neuf  chaînes  et  conduits  dans  les 
prisons  de  Pékin,  description  de  cette  prison.  Un 
jésuite  chinois  va  ii   Sin-pou-tsé  pour  consoler  I«8 
princes  exilés  et  leur  administrer  les  «acrementS'; 
ces  princes  réduits  par  ordre  de  l'Empereur  à  la 
condition  de  simples  cavaliers;  le  beau-frère   du 
neuvième  i'rère  de  l'Empereur  étant  mort ,  ainsi 
que  le  régulo,  p<*re   des  princes  exilé»,  leurs  os 
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,mt»nX  déterréf,  brûlés  et  fêtés  auvent,  iixi,  68. 
Les  princes  et  leurs  enfants  même  à  la  mamelle 
sont  chargés  de  chaînes  ;  ces  princes  sont  partie 
renvoyés  aux  casernes,   partie  elÉilés  dans  diffé- 
relites  provinces  ;  on  conduit  les  nouveaux  exiléa 
sur  des  charrettes  à  Pékin  ;  pieux  et  naïf  entretien 
d'un  néophyte  avec  ces  princes.  Ihid,,  i'*  et  suiv. 
jusqu'à  la  pag.  ina.  Etat  de  ces  princes  persécutés; 
zèle  du  prince  François  ;  tentatives  inutiles  d'un 
officier  de  guerre  pour  arrêter  ou  du  moins  modé- 
rer ce  zèle  ;  nouveaux  efforts  pour  faire  renoncer 
ces  princes  à  leur  fui;  cmpressemiont  des    prin- 
cesses à  confesser  lo  nom  de  Jésu9-Ghrist  et  à  par- 
tager les  souffrances  des  princes  leurs  époux,  égale 
ardeur  dans  les  jeunes  eniants;  doute&du  prince 
Jean  proposés  aux  missionnaires  ;  ménaorial  qui 
condamne  deux  de  ces  princes  à  la  mort,  présenté 
à  l'Empereur  et  renvoyé  à  l'assemblée  générale  ; 
confiscation  des  biens  de  ces  princes  ;  ordre  de 
l'Empereur  pour  interroger  ces  princes  et  les  faire 
renoncer  à  la  foi;  mémorial  présenté  à  l'Empereur, 
qui  contient  rintcrrogntuiro   i>t  les  réponses  du 
prince  JtMeph.  Sentence  de  neuf  tribunaux  qui  le 
condamne  à  la  mort;  le  prince  Jean  est  resserré 
dans  une  prison  plus  étroite  ;  description  de  cette 
prison  ;  occupation  du  prince  Jean  dans  sa  prison; 
ordre    de  l'Empereur   de  faire  venir  à  Pékin  les 
autres  princes  qui  étoient  exilés  au  Fourdane  ;  in- 
terrogatoire et  réponse  de  ces  princes  ;  peine  de 
mort  conclue  par    les  tribunaux  ,   changée   par 
TEmpereuren  une  dure  et  perpétuelle  prison  ;  des- 
i.ription  de  ces  prisons  ,  fermeté  de  la  princesse 
Cécile  ;   Qiémoire  instructif  donné   par  le  prince 
François  à  ses  domestiques  sur  ce  qui  regardoit  sa 
personne;  dureté  des  traitements  exercés  envers 
ce  prince  et  sur  son  frère  le  prince  Jean  ;    lettre 
de  la  princesse  Cécile  au  P.  Parcnnin  ;  son  inquié- 
tude et  celle  des  antres  princesses  ;  mort  du  prince 
Joseph;  triste  sort  de  deux  mandarins  accusateurs 
des  princes;  grands  exemples   de  patience  et  de 
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;  ftoutes  les  vertus  lioniiés  par  les  princesses  arrêtées 
au  Fourdane.  Ibid.  g3  et  sniv.  jusqu'à  la  page  aïo. 
A  quelle  occasion  rEmpereur  a  permis  que  les 
princes  persécutés  fussent  délivrés  de  leQrS  pri- 
sons et  revinssent  au  Fourdane;  le  général  des 
troupes   le^  traite  avec  douceur  et  modération  ; 
arrangement  qu'il  prend  pour  loger  toutes  les  fa- 
milles de  CCS  princes  et  princesses;  leur  extrême 
pauvreté;  sainte  mort  de  la  princesse  Ursule;  his- 
toire de  sa  conversion.  Ibid,  2x9  et  suiv.  jusqu'à  la 
pag.  Si5i.  Quellç  est  la  situation  présente  des  princes 
exilés  au  Fourdane;  leur  ferveur,  leur  attache- 
ment à  la  religion;  conversion  de  la  princesse  , 
dernière  fille  du  chef  de  cette  famille  du  sang  im- 
périal. XXXII,  !'•  et  suiv.  jusqu'à  la  pag.  11.  La 
ceinture  rouge  accordée   aux    princes   exilés  au 
Fourdane  ;   leur  indifférence  pour  cette  mar-que 
d'honneur  ;  l'une  des  princesses  exilées  au   Four- 
dane rappelée  de  son  exil  et  comment.  Ibid*  56  et 
suiv.  jusqu'à  la  pag.  6a.   Motifs  qu'a  «us  le  prince 
Jean  pour  embrasser  la  religion  chrétienne.  Idid, 
jusqu'à  la  pag.  39« 

Q. 

QuasviONS  :  l'empereur  K/^n^-Lon^  en  fait  plusieurs 
au  P.  Benoist  sui  lus  missionnaires,  sur  leurs  usa* 
ges ,  sur  leur  manière  de  vivre ,  de  prier,  etc.  Sur 
les  princes  d'Europe  ^  sur  la  France,  sur  les  arts 
et  sciences,  xxxviii,  177  et  suiv.  jusqu'à  2ao.  Vîy. 
Benoist. 

fc  '.  " 

r.  •  »      ■ 

Bbcbtte  pour  faire  une  pierre  aitificielle  médici- 
nale ;  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de  pierre 
d'automne,  xxxiv,  a5i.  Pierre  d'aimant  en  usage 

•;  dans   la   médecine   chinoise  et   comment.  Ibid, 

'    a53. 
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d>e  préceptes  noraax  tirés  doi  litres  chi- 
nofii.  La  P.  Farennin  en  cofole  la  traduction  «rec 
l'o«lgiiMil  ett  langue  tartarc.  xxxt,  93  et  suit. 
lUgiêmenU  différents  pour  honorer  la.  ▼ieillesse^  le 
mérite ,  et  différents  exemples  de  tertus.  xxxii, 
aSS  «t  suiv.  Règlement  nouveau  sur  l'examen  des 
mandarins^  et  ordre  qui  regarde  le  même  examen 


général. 


XXX111.  161  et  suit. 


iUjêuitioneei  à  la  Chine  pour  la  soixantième  année 
de  rempercnr  régnant,  xxix,  377. 

Bétaihn  d'une  course  évangélique  du  P.  de  Pré- 
mare,  du  bien  qu'il  y  fit  avec  le  secours  de  la 

*.  '^jgràce;  ferveur  et  caractère  des  Chinois;  dispo* 
iitions  à  la  piété  ,  surtout  dans  les  habitants  de 
la  catopagne.  xxvi,  269  et  suiv. 

HêhaUm  de  la  persécution  élevée  à  la  Gfiine  contre 
les  chrétiens  en  1746  ;  le  vice-roi  du  Fo-kienau- 

"tenr  de  cette  persécution;  quels    en  furent  les 

S  rétextes  et  les  premiers  effets  ;  cruautés  d'un  of- 
eier  nommé  Fan,  xxxvi,  10  et  suiv.  On  arrête  l'é- 
▼èque  de  Mauricastrc  et  quatre  pères  dominicains* 
ai.  On  accuse    les  chrétiens  de  magie.  a6.    La 

Eersécution  s'étend  dans  les  autres  provinces,  /^i, 
es  missionnaires  sont  forcés  de  se  retirera  Macao  ; 
arrivée  dans  cette  ville,  de  i'évêque  d'Ecrimée, 
.do  P.  Baborier  et  du  P.  Brulh  ;  ce  dernier  meure 
au  bout  de  huit  jours  des  mauvais  traitements  qu'on 
luiafaita;  les  missionnaires  qui  restent  dans  les 

Srotinees  ont  peine  à  trouver  un  asile.  44  et  sniv. 
Itatde  la  religion  à  Pékin;  sentiments  du  premier 
ministre.  64.  Entretien  du  frère  Castiglione  avec 
l'Empereur.  69.  Sentence  contre  les  prisonniers 
de  Fo'kien  confirmée  par  l'Empereur,  exécutée 
dans  la  personne  de  l'évêque  de  Mauricastrc  ;  un 
idolâtre  va  recueillir  le  sang  de  ce  vénérable  préist 
>  i«9  et  suiv.  Deux  jësuites  sont  mis  à  mort  pooff  la 
'  ni  dans  la  province  de  Kiang-nang;  détails  sur 
leur  emprisonnement ,  leur  interrogatoire,  kur 
constance  et  leur  mort.  Jbid,  84  et  suiv.  jusqu'à 
104. 


1>KS   MOiàRKS.  367 

4U|^iu  :  cUvewit^  CMMMti^dt  ^iii^  m  tr«Mv«iit  êéoê 
^fux  FtUtia«is,(U  U  Chili  «  ^erUcitpaff  àmt^At^es, 
•Mr  Uê  m)mA  «1»  <|iiolqu09  viU«t  cbiiu»is««9  mirlc» 
v^eiiiei»,U ,  la  in(»niioi«  «k  divert  ii9iigi»«  «les  Ghi- 
noU;  ^  IVuliéc  dtï  St.  TImmuas  ou  die  sradMciples 
à  la  Chine  ;  absurdité  faussement  attribuée  «M^P. 
l«i  Cqmte;  tcaductàon  mfulièlo  d'une  îmsorlpiltov 
trouvée  sur  iin  tna^ttinent  d«coii:Tert  dans  hi  pro 
via4;Q  de  Chca  «i...  De  l'aoUquité  de  la  lanf^tic  qhi- 
o^e,  du  caiactèie  et  da  génie  de  oelte  laof^c  ; 
(liu««es  idées  sur  cette  Unguq  réfutées  ;  des  ftpciens 
livre» chingiii ;  i>h|«(Ction  vai«e  et  puéiilcepotrc 
J'aulÂquité  de  cesiivvQS(  raiHous  qi|i  porlèr«Q*t  un 
euvpereur  d  au,éaHlK  ces  livre»  si  respecté»)  df  la 
table  composée  do  Ugne<}  et^  de  ses  eanabinaiftons 
dans  Tanciei»  livre  intUuIé  Yi  hing  :  de  ï»  religiua 
des  Chinois,  de  leur  physique,  de  iouf  nuirai^  «  de 
leur  gouvernement,  xxxiu  ,  i'»et  tittv»  jusqu'à  la 
page  5^., 

Réponses  à  plusieurs  doutes  sur  les  sciences  deaChi' 
nois;  misons  qui  ont  empêché  les  Chtaoâs  d<;  per- 
fectionner l'astronouiie  ;  diverses  causes  qvd  ont 
aiTêté  les  progrès  de  cette  science  paerni  eux. 
xxxiv,  a  et  suivante».  Quelles  sont  les  sciences  qui 
élèvent  les  ChLnoi»:)ux  charges  de  l'état.  i5.  Aalro» 
logie  judiciaire  en  vogue  parmi  les  Chinjois.  >i.  Lan- 
gue, chinoise,  elle  n'est  pas  un  obstacle  aux  scien- 
ces spéculatives.  32.  Fidélité  et  sincérité  de  leur 
histoife.  a6.Comdient  leurs  anciens  i  livres  proscrits 
par  ua  empereur  Wt  été  consomé».  a8.  SU  letiv  an- 
cien livre  Bommé  t'hi-idng  a  été  tahifié.  39  Papier 
cUinoi&>  temps  auquel  il  tut  inventé;  de  quelle 
ina,ulère  00  y  suppléoit  araxit  son  inventioe*  ^l 
Doctriuu-des  Chinois,  Ciuubien  elle  est  coi^traire  à 
l'uthéi!^o>e  qu'on  leur  a  faussement  atitribué.  35. 
CircutilUon  du  sang  coiniue  depuis  long<tt'mp8  des 
Chinois.  Ibid.  Découverte  exlraerclinai're  de  la 
partie  où  se  trouve  le  fiel  de  TclépUant.  59.  Hor- 
reur qu'ont  les  Chinois  de  la  dissection  des  cada- 
vres. 4^'  Embarras  qu'ont  les  Chinois  pour  excuser 
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ItiiiiM  OÙ  l'on  têt  à  la  Ghlne  d'eipoMr  l«i  enrù<iii. 
44*  AiMleuri  ftiuMcrt^i  rapportéet  dam  deux  rela- 
tioiuarabet  aur  l«ii  ri  iitames  das  Chinoh.  4p.  Phé- 
noménal obiarvèi  dam  le  ciel  à  la  Chine  ;  iii  n'ont 
point  de  i  apport  avec  l'aurore  boréale.  Jbid.  6u  et 
tnir. 

Bêffuélû  d'un  mandarin  rhinoii,  présentée  à  l'Empe- 
reur contre  la  religion  chrétienne  rt  len  Euro- 
péen* \  la  requête  est  n^nvoyée'  aux  tribunaux 
{>Our  être  examinée;  sentencei  de  ces  tribunaux; 
nquiétudes  et  mouveniontt  dci  mission nnirei  k  ce 
aujet  ;  ils  obtiennent  avec  peine  une  audience  de 
l'Empereur  ;  ce  qui  se  pastia  à  cette  audience  ;  ré- 

.  ponte  apologétique  à  la  requête  du  mandarin. 
XXIX»  laGjet  «uiv.  jusqu'à  la  page  i8^« 

Hcquint  monstre  marin  »  ta  dovcriptîoh.  11  est  vi- 
vipare. XXIX ,  35. 

Beiraileê  apiriluelies  faites  par  les  néophytes  chi- 
nois ;  méthode  qui  «'observe  pendant  les  huit 
joiira  do  retraite;  fruits  qu'on  en  retire,  xxviii, 
io4  et  suiv* 

Rhod**  (  le frJsre),  missionnaire  en  Chine;  son  habi. 
ieté  dana  la  chirurgie  connue  des  mandarins  et  de 
l'Empereur;  préventions  des  Chinois  contre  les 
médecins  étrangers  ;  éloge  du  fiërc  Rhodes  par 
les  mandarins  du  palais;  charité  du  frère  Rhodes, 
sa  maladie,  sa  mort,  ses  obsèques,  xxix ,  i'«  et 
auiv. 

Rhubarbe  :  sa  description  »  quelle  est  la  meilleure  es- 
pèce ;  manière  dont  les  Chinois  l'emploient  ;  com- 
n.>ent  ils  la  préparent  ;  effets  de  ce  remède  ;  erreur 
de  M.  Pomet  sur  la  rhubarbe,  xxx,  ç)\  et  suiv. 

Rivière:  observations  sur  le  cours  d'une  rivière  dont 
une  partie  se  perd  sous  son  propre  lit  pour  aller 
se  rendre  à  quelques  lieues  de  h.  xxxiii,  77  et 
suiv.  Etendue  et  beauté  des  rivières  et  des  lacs  de 
la  Chine,  xxxv  ,  64  et  suiv. 
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Saciifici  :  TEmpereur  offire  un  itoHHce  au  odm- 
meiiccmunt  du  print<'mps,  et  va  labourer  la  terre 

1)uur  obtenir  une  récoHo  abondante,  xxxii ,  a86. 
nMtructton  p.ir  laqnelle  l'Empereur  déclare  quel 
cit  Tobjet  de  son  culte.  Ibid»  ,991  et  sniv. 

Sancian^  lie  déserte  où  mourut  saint  François-Xa- 
vier ,  6  la  vue  (le  la  Chine,  xxvi ,  ;6. 

Saniii ,  ptsntt^  m''  'nale;  sa  description,  son 
usage  ,  ses  vertus       ^x,  91  et  suiv. 

Saule  :  observotions  sur  le  coton  et  les  fleurs  do 
saule;  ce  qu'eu  dit  l'herbier  chinois;  différents 
usages  qu'on  en  fait  fa  la  Chine  ;  ses  propriiétés 
uiédicinnlcs.  xxxiv,  a55.  Manière  de  planter  et 
de  cultiver  le  saule;  autre  manière  de  le  planter 
de  bouture.  a6a.  Usage  du  bois  de  saule  dans  la 
construction  des  puits;  comment  ces  puits  secon- 
struisent.  Ibid. ,  a63  et  suiv. 

Sciences',  l'empereur  Caog-hi  veut  apprendre  les 
sciences  de  l'Europe  ,  et  donne  ordre  aux  PP. 
Tliomai) ,  Gcrbillon  et  Bouvet  de  lui  composer  «t 
de  lui  expliquer  des  traités  élémentaires  sut  ces 
matières;  facilité ,  application  et  goût  de  ce 
prince  pour  les  sciences;  son  caractère,  xxvii, 
1 13  et  suiv.  XXX ,  5o  et  suiv.  "Voy.  Cang-hi, 

Secrets  :  dilTérents  secrets  des  Chinois;  manière  de 
faire  des  perles  artificielles  semblables  aux  perles 
iialurelies.  xxxiv  ,  i4a.  Secret  de  rendre  aux  perles 
leur  première  beauté  quand  elles  l'ont  perdue. 
146.  Moyen  de  rétablir  les  vases  de  porcelaine 
brises.  i48*  Moyen  de  peindre  une  porcelaine 
déjà  cuite.  Ibid,  Moyen  de  rendre  leur  couleur 
naturelle  aux  vieilles  cannes  entrelacées  dont  on 
fait  des  fauteuils  et  des  chaises,  i5o.  Moyen  d'af- 
fermir les  ongles  pour  pincer  le  luth  et  la  guitare. 
i5i.  Manière  de  laver  et  de  rajeunir  les  vieilles 
estampes.  Jbid,  Secret  pour  donner  un  air  antique 
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lé' 


à  des  Ttses  de  cuitrre ,  poar  les  colorer  en  jadne  ou 
bien  en  un  beau  vert.  i5a.  Manière  de  faire  des 
parfums  et  de  donner  à  la  vapeur  qui  s'élève  une 

#»  fievk  nmt  r^Ai^yaiM,  qpi^Ât  *^<*«î|^^v  S^oit  jbour 
W/qm^  (%i»pe  qvl  écilM^^VQi  Woii^^  w?i UW?  bou- 
^  9ii4  ému  imtJ^k^imtsf,  j^ÊiJn^  prêtée  se  obn- 
sumec^  kig^  8«««êt  jg^s^  ^;h  p^(^wr^f^  4 il  wcrç^re , 

.  fti^li-tiffM»  di«  iio^f^i;  sa^ya^çj^  avanlacre  dW^ 

secret  s'il  jist  çftV^n.^^^  lio^f  q  db  veçifîer  Tài- 

I    fttiJl«;4^iN^&tMi8SK4e  «aiH  #«f(Mrff cQu^cs  à  raiti|§p|. 

164.  Secret  dc^  l^^f i;e  plûlosanbale  qn  vdgjti^  en 

GèÂMi;  %ii9ii^  ^  mpa^fh^le  4*ff^  de  ws  aîcb|' 

/  w>i>»f i.  i%ei^  in^i^»  > 

t««ste  HiSn  W  p**pai^.  ^wtf ,  *i48  er^iv,  Voy. 

Sem  :  la  Chine  penplé^^par  les  d^Rsceodauts  du  ^em; 
vatÉ^ifttfr%  dfft  Qbiai]4ii»  assuj^iùs  i^  leurs  iisàgef. 
tuw,  *i3.  i^lfé«  d«  la  QbfiMi  ftï^^wéç  de  lout 

>iSÊtigny  «  %iiMf«e  «nalata,  dans  la  griioilte^Ue  ae'l i^Va  ; 
pays  nidntagneni  çcinvert  parUt^t  fi[c  superbe»  Ib- 
têts  ;  ^|U«il«s«  en  «jOiitt  le%m-a(|uç|;k)Qa.  9X](vii^ii5 
et  sui«,  ,-1 1^,^  '■;   ! 

ilsiWflfii  des  pjftHifyiUi  La  CIbroç  ;^  çiJÉi^inpre  àiiâlc^ 
'ffist  cl resi»arq^|)!«*  *jix«iw ;v5ii  et  suiv« 

iSIfnii:  %  fre  eory^min^  a  ^^i  détruit  par  les»  Ûarmàns 
.«ersrr9nn^  »7^*  presque  lous  lisscbjréticnsypnt 

'â-  p4fl»  l'église  el  le  ct^UéJBQf^e&MMsiQnsélU obères 
eë^élifitoUlisnieïlbt  r«inés;pt  rç^yersés.^xxvn,  1)12. 

SikÊt^H  (le  P.  ) »  nai»«j*MM4i|pkre  ft  peÎHirc ;  hùn- 

i    uAttra  ^«e  \ii»  iWitcisiidrç  réopère ur  dç  U  Ctiliic  , 

.^^•*iitô  K-!  I'*  fin,:        ;■■   mt -i.-..  :,<,r>,,  . ...  r  ...;.,; 

SUpkam.  C^e%t  U(i»l4^rb«lloà  au  Onfkgè  çrfui,  qui  des- 
eMiéaMÛiner§<i  formç  de  QoloQim.  On  l'appelle 
aussi  trombe,  xxvi ,  181 ,  aiS  ,  x»x  »  269, 


stéfUii 


''"favoi 
^•paai 

mort 
titieu 

.-  ' 

l!A|f^O( 

Mm 

CAHIIl 

.  <(  Jexiq 

•ufHUVfH 
fie  U 

kiign 
i|bAn(i 
diotiq 

«00  m 

cpm^ 
e«pU< 
fcisen 

^ITariai 
mrtar 

Thay-koi 

JbMffO 


v\ 


lone  ou 
ire  des 

)ve  une 

U  Àçur 
iwqïiou- 

îrçiîire , 

p.  4  e  çu 
ler  lai- 

>$f3i^  en 
arpents 

m: 

f^  Vby. 

[o  Fem; 
iisàgef. 
{c  tout 

Ji^va; 

tieis  fo- 

anal(|- 

artnhns 
nsypnt 
lùgéres 
il)  laa. 
hôn- 
C\i\ûe , 
i](iviii, 

ùi  des- 
imielle 


•f  i!|l»  d«  S«ittatra.  iivt»  €4  »  im*  «m»»  1%  et 

SiérUUé  causée  par  la  aèthtwiii  ;,  «ni  «wwiigiii  ex- 

l|pi|#ltti  «M^ÎMiiralrcai  è  Aiiit  dc*|^ièrM  mi  0itÉiu 

ém^kaétàmfÊê  peiu»  d*«aiid(tt  4e!  k  pbntt  «Iles 

.jOBfc  eMriciM>ttl ^  sMio4»rU»  dMQ»  «ft  é^ii  en 

"iifnnr  4m  ekrittaauMM^,  &i«iii  »  «  »t  et  màwé 

4Pflpa»«M  t  le  sncoeaiMiril  l'«uft^i«e  de  U  Cy«e!e8t 
nu  ekuit  de  ramiierevr  tiint  meAdertn  eitt  mb  ft 
mort  pour  avoir  oaè  prie?  VBnf  émut  do  désigner 
éfp  liéffilierb  Ésim,  193. 

SfèfHaêiiimi:  idèeaiiperstilieneeden  Glùnnif  m  pre- 
iaétr  fêtm  de  ¥mm^  xauat  «  àa*  Le  «mmi  f^  «tt  tupfrs- 
titieuz  à  l'excès. /6idL  &5. 

'    ■  '    Jl«-     ^  V  ■    .;-)■! 

•  "  .!    ■       '  .  ■  -4'.  /   ;:■>■;?  :  ,..f  {  'i^Aif 

l!AifH:ofiA»i(aeip>e  aronM^lquQf  sa  verlip^  xx9;,«9o^^ 

74[jflari(  rifiilgae)  i ordre  de  l'ei^peirt^iii;  C^angrlû  ptur 

.  If  tcikductipo  ^o  langue  t»r(ai;^  ,  d  *»a^  i^iMMpipio 

«(M»plM«  «i  4'u»  coJ'pil  de  m^eoims^  fuget  ré- 

ftéilionK  de  rEqnpcreui*  mje  h  traductiou  de  ces 

:.,auitr(|ges  ;  qii^ndajriqs  fisaoç^és  au  P.  P^'^n'^ui  df  os 

lœ  tii^vfiii^  enlt^MeA  de  cq_ laissioanairo  ayin:  le 

ilUailoé  det'Ëinpereur  sur  La  langue  tarare  et  les 

jlungiiea.  d'Burqpe  ^  siiigulai-it^  de  la  Ungt^  future  ; 

^iHiIndançe  d^  termes  daoâ  I9  Jlaogue   t^t#«>c  ; 

.  diBtiQniMdr^  I^HTtere  achevé  par  IctrOrdieA  de  l'uni- 

pnfenr  ÇaQg'<h4  i  aoaloiaie  de  DionU  treduite  en 

fnriMre  ;cifoul^tioii  du  siang  cofinue  anpleimeQMsnt 

4ci|C^hinoli;  difeise»  <|iiesUon9  d^  T^iopereur; 

«911  IMti|iie>  poM(  ^»  d^eçouYertes  Caitejf  ei^  Fra^cje  ; 

qim^.ffiçooa  d'aire  }a  Uogui''  tarture^;  on  les 

e«pUqiie;9ppliDation  def  l^^ares  lepr^^'iM  fqm- 

ÇQtfenI  »^vin»e&  de  bajulH^I  on  usage  parf^v  les 
*«rlii«a>>  de  p^^ine  que    U  piucfaii;  cei^nciéfcs 
lartare^  »  Ufibte»  en  to^t  tena.  xiix^,  fiii  et  eui«r: 
Thay-kong ,  bâtiment  où  l'J&nipereiir  d«  I»  Wm  »e 
tAiivA  i  cermns  ioucs  déteroiîiié*  pww  sacniifr 


)   dent  le  temple  «la  oiel  ;  retraite  et  {^tt«  i^u- 

1  reux  observée  par  toui  ceux  qui  tonl  eaépl9ft>  ^ 
cette  cérémonie  pendatit  les  trois  jours  qui  k^ré- 

-/«èdcnt.xxxviit,  i66«t  saiT.  :    . 

7V;<là9-Z<a0y0»nomd*on  fiifori  de  l'empereur  Cknsflir, 
condanDtné  à  porter  la  cangue  pur  le  sdocésseuil  de 

<■  ce  prince,  zxiiv  ^  6i,  Inquiétudes  dea  mlMiun- 
n aires  au  suiotde  la  disjràce  d«  ce  seigneur;  66. 

'Trait  singulier  de  la  Providence  dans  le  nK^Fen 
dont  on  s  estiervi  pour  lui  administrer  lé  èiupteme 

>  dans  sa  prison. /Aia.  67  et  siiiv. 

Ti'heott-ehan  ,  excellent  port  de  la  Chine  ;  les  Ang^îg 
jont  un  président  de  leur  commei^ce»  la  coodinCt 
qu^ils  y  tiennent  leur  fait  honneur  et  à  tous  les  Eu- 
ropéens, xxvn,  ao5  et  suiv. 

Tehong-kar,  souverain  d'un  canton  de  la  Tartarie, 
révolution  arrivée  dans  cette  contrée  ;  un  lama 
usurpateur  veut  rendre  ses  tributaires  les  Tartares 
Kalhas,  qui  payent  tribut  à  l'empereur  dé  la 
Chine»  à  qui  il  déclare  la  guerre,  xxxvi ,  a54. 
L^Empercur  entreprend  dé  l^ssnjettir;  plusieurs 
Tartares,  mécontents  de  l'usurpateur ,  se  réfugient 
sur  les  terres  de  l'empire  ;  ils  y  sont  bien  reçus, 
bien  traités.  76c</. ,  a55.  L?Empereur«  pour  leur 
donner  nnin  idée  de  sa  grandeur,  part  pour  Gé- 
hol ,  en  Tar;  arie ,  accompagné  de  toute  sa  cour  ; 
description  de  cette  marche  et  du  désordre  qui  y 

'  régnoit  ;  l'Enipcrenr  appelle  à  Géhol  le  frère  At- 
tiret  ;  description  de  Géhcl  ;  l'Empereur  y  reçoit 
en  cérémonie  le  serment  de  ses  nouveaux  sujets. 
26a  et  ftuiv.  Le  frère  Attirct  a  ordre  de  peindre 
cette  Cérémonie  ;  il  y  réussit  au  gré  de  l^mpc- 
reur ,  qui  lui  demande  encore  les  portraits  de  onze 
des  principaux  seigneurs  tartares;  il  obéit,  et 
l'Empereur  satisfait  veut  le  faire  mandarin<;  le 
frère  Attiret  a  la   modestie  de  refuser  Cette  di- 

'  gnîté ,  et  le  bonheur  de  faire  agréer  son  refus  ;  les 
idolâtres  et  lés  chrétiens  en  sont  très  édifiés;  lêid,, 
a66  et  suiv.  Voy.  MtireU  A-^ç»,: 

T^lbet  i  mémoire  sur  le  Thibet  et  sur  le  royaume  des 
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DIS    IMVIÉAES»  Sfl 

BMpiliti  iiovf  ellement  totiliigé  par  Tcttipcrtwr  de 
lif€lp|iM;  dill6rciils  nmiis  eu  ThHict«  sa  sitatttiqn, 
«on  éfêndue,  obscurité  de  son  origioe;  son  élét a- 
fltiiy  sa  décadence,  xxxvn,  aïo.  Un  bonicestcîév 

'  ciliré  prince  da  Thibot  ;  ce  rayanme  ctt  partagé 
«ffîre  nuit  bonses.  1 1 3.  On igine  de  la  loi  do  chapeau . 
|anne.  3l4*  Onerie  ontre  le  roi  des  Elcntbes  elles 

'  f»rincei  du  Thibet;  rempereurCang-hi  envoie  du 
«êcours  aux  Thibelains  ;  le  royaume  des  Bleuthes 
«st  détroit  et  devient  proyinoc<  de  l'empire.  ai8. 
Les  Moscovites  donnent  a«ile  aux  ennemis  do 
l^BiDopereur  ;  mort  de  leur  général  ;  l'Eniperenr 
demande  son  cadnvre  ,  les  Bosses  le  refusent. 
9s5  et  sniv.  L'Emperenr  se  rend  maître  du  royau- 
mo  de  Gasghar  ;  situation  de  ce  royaume  »  son 
étendue  ,  sa  population  ,  son  commerce^  ses  ri- 
chesses. 3a6et  suiv.  Accueil  que  fait  l'Empereur 
A  son  général  ;  ce  prince  rend  de  solennelles  ac- 
tions de  grftcesà  l'esprit  qui  préside  aux  victoires  ; 
cérémonies  observées  par  l'Empereur.  Jbié, ,  a5 1 

et  suiv. 

Tiniue.  il  s'en  trouve  de  très  grandes  dans  l^lle 
Bourbon,  xxx,  6. 

TradUiofu  de  la  Chine  :  si  elle  tire  son  origine  d'E- 
gypte. XXXI V ,  197.  Conquêtes  de  Sésoslris;  si  elles 
=  ont  été  poussées  jusqu'à  la  Chine;  preuves  que  non. 
Différence  des  lûéroglyphes  d'Egypte  et  des  carac- 
tères chinois  ;  ceux-ci  ne  sont  pss  proprement  des 
hiéroglyphes,  aoo  Perpétuité  des  métiers  dans 
Une  même  famille  inconnue.àU  Chine.  ao3.  et 
éuiv.  Parallèle  des  Egyptiens  et  des  Gjiinois  ;  fausr 
seté  de  l'opinion  qui  leur  attribue  une  origine  com- 
mune; preuves  de  l'antiquité  chinoise  ;^ différence 
de  mœurs  et  d'usages  entre  les  Egyptiens  et  les 
Chinois.  XXXV,  5a  et  suiv.  Exagération  des  u^e  r- 
veiiles  qu'on  raconte  de  l'Egypte. /M.  80  et  suiv. 

Traduction  de  plusieurs  ouvrages  de  l'académie  des 
sciences  en  langue  chinoise  par  ordre  de  Tempe- 
reor  de  la  Chine,  xxx ,  49  et  suiv.  Traduction  de 
l'ouvrage  d'un  auteur  chinois  moderno  ^  dao.slç- 


lp«kpfcMioanor  ki  maHM  de  set  ooaellogMiL^naf v, 

7V«Mé/0me»f  i/«  f  0rr«  t  oa  en  essuya  «n  coinidétidile 
é^^tàid  en  i7aa.  Sa  djesoriptioa.  Il   y  péiiliiiii 
tJiiéi»phyl«  rcsp«otal»l«  par  sa  vérin  et  »«}•  É(niften- 
^^M«  axiSf  aoS  i>ft  sulv. 
2>«iiff  édifiants  et  zèle  dti  n^'opKyteè  ehiiiois.  uisii» 

i«i>  et  sai<v. 
TpôÊtbhs  arrivés  dam  la  famltie  ioÉpériale  ;  dépesi- 
vliottda  prince  héritier,  son  vétabiisscment  ;  pimi- 
f  «tioii  du  nia  atné  de  l'Empereor  et  des  lamai'«|ui 
lui  atretcet  censeillé  d'aceuscr  le  prinee  liériliêr. 
xxviif ,  5o  et  sulv.  Maladie  do  l'Empereur  causée 
fNircettroebles  ;  elle  eat  goérîe  par  lea  foins  el  les 
reaaèdes  do  fiére  Bhedea.  56.  Elogev«ue  fait  l'Sm 
perour  de  la«Mid>uitedotmissionfift|re8  et  de  leur 
attachement  peur  sa  personne*  7^(<tf.  67* 
Tton»Mingi  tle  de  la  provinee  de  Nankin  }  sa  des- 
criplioAt  zaviii,  i5i  etaniv.  OottverneuieQtel  par- 
tage des  habitants  de  l'Ile  en  quatre  clasHTS.  /6|W. 
i5G  et  suiv.  Caractère  et  mesors  de  ces  lesulairef* 
Jbid»  i65  et  suiv.  Moven  dont  ils  se  iscrveet  pour 
rétablir  les  aflhirêsd'un  particulier  lorsqu'elU>«  te 
sont  dérangées,  ihid»  167  et  suiv. 
Dt&ng'tQH  :  c'est  le  nom  d'un  grand  naandarie  qui  a 
la  surintendance  de  deui  pruvtnces;  il  est  au^des- 
•nsdesvice^roia.  izx,  ii3*  ^^  il  ' 

Tunquin  (le)«  royaume  placé  entre  la  Chine  et  U^o- 
chinchine  :  les  PP.  Alexandre  de  f^odes  et  An- 
toine Marqués,  jésoites,  liirent  les  premiers  qui 
y  annoncèrent  l'évangile  en  l'année  i3^7;  succès 
^des  mksîonnaires  bientôt  traversés  par  les  bonses 
et  les  gratids,qui  réussirent  à  faire  proscrire  la  reli- 

Ç'ton  et  les  missionnaires;  caractère  et  mœurs  des 
nnqiiinoit  ;  manière  de  vivre  des  misvioiinaires  ; 
^  Ordre  qu'ils  observent  dans  leurs  courses  évaogclî- 

?nes.  zxzv,  16  et  soiv.  Persécution  élevée  dans  le 
'unqolii  vers  la  fin  du  XVII*  siècle;  témoignage 
i^ndtt  en  AiTenr  des  chrétiens  par  le  gouverneur 


\  i 


pérît  un 
loiiiian- 

it.  MMVU 

\  dépati- 
t  ;  pMiiî- 

imiiê  <|ui 
hAriaer. 
If  vttutée 
îDi  et  les 
bUl'Bin 
ytde  Uur 

;  M  4e8- 
»t  et  pur- 

(sei.  md. 
isuUireff 
eot  pour 
u'elU*«  •? 

'■ .  -j-,  '■ 
* ...  - 

ria  qui  a 

it  aa^dcs- 

* 

etU^o- 
et  Al- 
liera qui 
I;  succès 
Is  bonxes 
)e  la  reji- 
iurs  des 
hnaires  ; 
^vangéli- 
dans  le 
[oignagc 
iTeraeur 


Dits  liâtttAKS.  I9S 

/uliéj^rovitiée  deTuwqjuSii;  HU>it<«t  éloge  «hiip. 
^imtÉd ,  liiisiHMinlikè  ;  ekti«it  et  ùtfqm  le 
*.'  R^ér  a  fait  aii  Trtliq«in  de  ptai  consMéralile 
Amm  f«s||>atDe  île  ^utt  tto^^  l'évtqpie  d'iAmmi^t 
l'étéoiie  die  Bii^lèe  sont  chaMésiki  TanMifti^let 
lèUts  hitùé  et  élRîtft  saitis  «ft  c«iii«qiM6a.iéMA;ft4'«t 
stiiv.  Nùinrelle  |»etsèculion  ^  s^Ninim Jw  Tiii- 
quin,  en  1791  ;  ûfevA  j6SMkies<el  neuf  TuiHpiiMiis 
Ibtitwiis  é  mort*;  rHàftioii4tt  Mir  «ievtfvë.  iJiiV. 

t!fi  1^57;fifistéiit  de  ia  mort  giorteuie  «de  jqvBÉre 
litissYonnairés  jtsuitcs  qflri  ont  te (rttfc  trtinçhée  yéur 
\àÇoi,  xxv ,;$|3  et  sûir.  lie  tunso  et  là  «cAtèOMées 
'objets  l«8  phis  étendus  #(i  toni'Hktîrce  ^oa  IMér- 
^It  faire  arec  tes  Ttmq<tittbis;  a«»«li«i^  •%!••  les 
Frana^is  potkrroient  en  rcifh<er,  et  laofewè  dtlWre 
Vliloir  CY^é  brandie  de  coitii»e7oe.  Ima,  iC»  «t 
suit.  lié  P.  Paleceuk,  j^snite  alleMMid  ,  ^est  rép- 
*pe\éik  la  eoor  du  Tiinqnin  ponr  y  *exp4rfoOv  oes 
ihi7C^iptSons  qni  étttrent  'stir<des  canons;  ««  vap- 
pel  ranime  les  espérances  et  ne  produit  icepeaèaiit 
aucun  succès  léel.  I^f^. ,  ao4.  l4olâttii« -de*  Iftei- 
qninofs  ,  faas^es  'divinités  qu'ils  *#orenC;  levir  su- 
perstition est  eztrètne  Vtls-doinven't  daiia  l«  «lagte 
et  ne  funt  rien  sans  consulter  les  devins  ;  idée  ex- 
travagante des  Tunquiuois  sur  les  éclipses.  Ibid,^ 
211  et  suiv.  Température  et  productions  du  Tun- 
qiilin  ;  médecine  :  cette  science  y  est  cultivée ,  et, 
Ton  y  trouve  des  médecins  habiles;  quette«èt  leur 
pratique;  quelles  sont  les  maladies  les  plus  Ordi- 
naires et  les  remèdes  qu'on  emploie.  Ibid,  217  et 
suiv.  Conversion  surprenante  d'une  magicienne  ; 
cérémonial  qu'on  observe  au  Tunqnin  dans  les 
visites  qu'on  serea^l  et  dans  les  festids  qu'^m  to^ 
donne  ;  idée  de  leurs  comédies  et  de  leur  «UfMque. 
lUid,  237  et  suiv.  Gonfucius  y  est  ft*rt  honoré  «  il 
y  a  plusieurs  temples;  détail  sur  des  sacrilioes 
qu'on  lui  offie,  Ibid,  2Z6  et  suiv.  11  croît  au  iTun- 
quin  plusieurs  espèces  de  nz  dont  le  grain  tist 
long»  menu ,  alongé  et  transparent,  et;  sahscoîi* 


t 


■  m- 


m. 


n*.^ 


tms 


•  ttifpiiit  '  aritlet  M  n,'*;  ii#«   lAftwIn    a^, 

^•dàU  pluie  ;  il  o'çtl  |Mwp.lu|i ,  d<i  trqfn^^^MFit 
i  f%tk  Èmtté;  Je  F.  Nn^linf  de  HorUcn  a,  |f  ppr|§  à 
<  riU  iIb  Fianee  où  il  n'a^  paf  r<^Mi  «parée  <|iv  on  en 
)%  abandonna  la  culture  à  dea  i»M}ia?es  négligents 
.ifrinaâ-adraili.  Ibid.  a4-i  et  wlt.  Blanidre  dont 
.  OB  imltive'  au  Tunquin  )a  canne  de  sucre  ^  Ma  y 
.  oilt  dea  ootonnierf  »  dea  mftrieraV  dea  pbîvrieri, 
rdea  arbrea  de  ?ernif  »  de  l'indigo ,  flu  U)é«  du  sa- 
fran; le  pays  est  abofidant  en  gibier,  ntfiis  la 
chasse  y  est  dangereuse»  à  cause  de  |a  grande 
««aatitéde  tigres,  d'élépbanta»  de  rhinpcdrtis,  ^tc. 
<iW*>  a^i  et  suif.  Manière  dont  il»  rendent  la 
«  Juatiee  ;  pjortrait  de  quelques  montagnards  du  Tun- 
•^lÀfi,  Ûté»  9^S  et  suif,  l^émoire  historique  aur 
le  Tunquin;  tableau  des  révolutions  dwçe  royaume* 
de  son  origine»  doses  progrès,  dei  princes  qui  > 
l'ont  gouTernè.  axvi ,  i  **  et  auiy*  Eclaircissement 
aur  lescprtes  du  Tunquin.  69.  Progrés  qne  fait  la 
i'Mlligion  dans  le  Tunquin  un  milieu  des  persécu- 
tions, xxxyi,  78.  Une  lettre  écrite  en  1754  ah- 
nonce  que  l'exercice  de  la  religion  est  libre  au 
Tunquin.  Aid,  a45*  zxxvii ,  8  et  399.* 

U. 

Uscai»  l'un  des  obstacles  à  la  conversion  des  Chi- 
nois. Exemple  analogue,  xxvii ,  !Si. 

'  V. 


i 


YiiissiADX  de  gtierre  chinois ,  leur  description,  xxix  , 
69  et  sniv. 

P^entavon  (le  P.  );  il  entre  à  la  Chine  et  va  jusqu'à 

^'^ekin  avec  le  frère  B&xin ,  chirurgien  j  qui  y  étoit 

î^'àp|>elé   pour  le  cinquième  fils  de   l'Empereur. 

xxtvii,  396.  Le  P;  Tentavon  est  employé  au  palais 
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IIMW I  U  f  »l«fU«ra  «mlfttient  «f«9 1%iptw«rs 
fortrtii  d«  ««  prlact.  i»M<,  39fi  •!  «iiii. 

^(Mvfff  fàmoîm;  k^ne(m\^mu  dâffl«t»lMi  m9m  la 
dijpMjre^o^  dticipr  c««diaon.  «ux .  $9  e»  Mtff. 

^M  4a  P,  Cb%fag«ao,  qnldovMaMkMf  Aill 
CUupif ,  d«  «ip  villw  ft  df  at  p>|»«Utlii«  »  dt  «m  cMrii- 
merce ,  de  tes  aHs  «  d^  U  çnnativctiiiii  éiUs  ftia- 
seaux ,  de  ses  préjugés  contré  les  étrangers ,  de 
ropinion  exclusive  qu'elle  a  de  sa  graodeur,  de  se 
polilesse,  etc.,  obstacle  à  la  couTersion  des  grands 
xxTii,  a3  et  suiv. 

ffangt  de  Saint' André  ^  jeune  missionnaire  de  la 
Chine;  histoire  de  sa  Tooation  aux  missions  ;  ta 
mort  tainte  ot  prémi|tiir4t«.  »^^ti^  i»  et  juif» 


Y. 


Yarg'TSI-kiang  ,  grand  fleuve  de  la  Chine  très  poli- 
son  leux.  XX VIII ,  268,  Son  cours  et  description  de 
viUes  fort  peuplée»  qui  sont  sur  le  bora  de  ce 
fleuve.  Le  Nil  comparé  à  ce  fleuve  n'est  qu'un  mis- 
seau.  XXXV,  64  et  176. 

Yong-Tehing ,  empereur  de  la  Chine  ;  il  meurt  le  7 
octobre  1735.  xxxii,  11;  xxxiv,a33.  Son  successeur 
délivre  de  pfisun  le  quatorzième  et  le  dixiéir^ 
frère  du  feu  empereur.  Histoire  de  cette  délivrance. 
XXXII ,  i4  et  suiv.  Requête  contre  la  religion  pré« 
sentée  au  nouvel  empereur  ;  extrait  de  cette  re« 
quête.  Mémorial  en  faveur  de  la  religion ,  présenté 
à  ce  prince  et  assez  bien  reçu  ;  fin  de  la  persécu- 
tion. Ibid,  33  et  suiv.  Caractère  du  nouvel  empe- 
reur de  la  Chine  ;  le  soin  qu'il  a  de  soulager  les 
peuples.  90  et  suiv.  Instructions  qu'il  donne  aux 
grands  à  ce  sujet.  9a.  Formalités  observées  dans 
les  afiRiires  criminelles.  94.  Ecrit  de  l'Empereur 
touchant  les  calamités  publiques.  97.  Attention 
de  l'Empereur  aux  souffrances  des  prisonnieri. 
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;M«p  et  M  n«T«ii  tmhïï  deroirt  des  enMll 
•MVitowi  paMotty  •!  pour  Ict^andirlns.  lAk 
•èl']é^.  Balle  répotttt  dé  l'BèppmiM'  flilta  à  «è  ' 
tioof>toii.  io6.  AittBtidih  de  TMpvitttr  ^fid. 
Safagif  da  portar  iiaa  aantanaa  d$  mort.  107.  Gooi>  ' 

i4«lla  m  la  tribanal  dat  orimai  a  tatfka  catta  aÀ- 
néa.  /M,  108.  Voy.  tUmg4ms* 
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